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ACTE I. 

LE HBECIER DE LA CAICNKBIÈRE. 

A Mareeille. ~ L’iotérioar d'an petit magasia de mercier^Ilager. 
ouvert au fond aur la me.'— Porte» latérales au deuxième olao. — 
Au premier plan, A droite, une autre porte. — Comptoirs a droite 
et A gauche, tiègea. 


■CBifa I. 

A MBROISE, POHPI6NAN.[y/mArot«e, let hroi ckarçétde pUcti 
de fotle, 4«f lur U teuU de sa porte, il oppeUe ou dehors. ) 

AKBROIBB. 

llét voiaiot... vcnciD PompignanI 

rourieNan, dans ia rue. 

Tu retix un coup de main, Ambroiae? 

àMBROlSB. 

rioo... Regarde un peu U -bas cet oCQcier de marine qui a*en 
va tlu côté de U Caonebière. 

POMPieMAH. 


ABBROISB. 

Je ne peux pas quitter la boutique... fai^moi le plaisir de 
courir aprèa lui. 

roni'iuNAN. 

Tiens!... et pourquoi? 


AMBROtSB. 

Tu lui demanderas s'il n'esi [las le marquis de Simiane, capi- 
taine do frégate... S'il terépood: oui... dia-luimon nom rtprie* 
le, uns te déranger, de me faire, do loin, un petit signe d'e- 
mitiô. 


VIA tout? 
VIA tout ! 


POBriCBAN. 

ABBROISB. 


rOMPICNAit. 

AhI... C*eet drôle... (/i disparalf dons In rue.) 

AHBROisi, un moment leui. 

Si c'est lui, comme je le suppose, c’est bien le moins qu’il me 
disebonjour quand il passe devant mapone.{Aeÿardonlau dehors.) 
Pompignan ra rejoint... TiensI l’ofllcier revient sur ses pas. . je 
ne m'étais pas trompé... mais je no peux pas le recevoir avec ro 
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roarchsndisp sur les bras. (/I va ranger les pièces de toile dans 
tin raÿijn du magatin.) 

rouric^AX, à Sin»iane dansla nu. 

Là 1 TousT â(p«, rm»n ofûcier... rardoo, r'ib uue pratique qui 
m’appelle. {Il disparaîu) 

SCENE It. 

A.MBUObl-,SIMIANE. 
stHiAKE, mfranl. 

Dans celle bnntique?,.. Ma foi l je ne derme pas... il parait 
que j'ai dos amis dans la mercerie... Qui dtablo ici xnoali moo 
nom ? 

AHBROISK, s’ariin^nf. 

Quoiqu'un, capilaine, qui ne peut pas croira que voua ayes 
oubüe le sien. 

SiniAXR. 

Comment! c’est toi, mon brave f... On ma dit : Ambroisa le 
mercier, cela déroulait mes soureoiri... Je serais accouru bien 
plus rite si l’oa ffi'cûi dit : Ambroisa le soldat. {Il lu* tend ta 
fnoin.) 

aMBr.oiSl, lu fui serrant cordialement. , 

Je saralsbiOD que roui auri^ x du plaisir b me revoir. 

SIMUMB. 

Parbleu I... Ainsi donc, tu as quitté runiforme... lof, le soldat 
inlrêpidol. . . toi qui pouvais aller si loin ! 

AiianoisR. 

En elTcl, très-loin... la coim de tête de mon enAsgomont m’a> 
Taiimi^me dèjb conduit aux Grandes-Iodes... Mon trmps Oni, je 
sms revenu au pays retrouver uno promise que j'avais brusque- 
meut quiiléadâôi un triospurt de jalousie. 

80CVS XXI. 

Les Mêues, SÉBASTIEN, lenanl de la droite^ deuxième plan. 

SÉBASTJSN. 

Jalousie dont j'ai l'bonneur de vous présenter l'objol : Claude 
Sébastien. 

AMBI018I. 

Mon frère de lait. 

SCBASTIEfl. 

Déplus, artiste peintre, pensionnaire da l'académie royale... 
élève do ^uebor et de Fragviiard.*. respe<.lUHU«eroeol debout 
devaut mes maîtres, en attvudaut qu'un fauteuil vacant me per- 
mette de m'asseoir. 

SIMUtIB. 

Mais oui... je vous connais... c'est vous qui, l'an dernier, à 
Paris, avez peint pour ma belle-sœur, la duchesse do Siuuane, 
son épagneule Uirza aUaUani ses petits. 

AMBRUl&B. 

Abl ta peins les chiens, toi? 

SÊBASTIE.\. 

Oui, je fais aussi les portraits de famille. 

.siHiABF, d Ambroise. 

Ainsi, tu croyais monsieur ton rival? 

AlIBAOtüS. 

Ce n’était pas sans raison... sous le préicile de prendre dos 
études chez nous, il y passait des mois entiers... et je le surpra* 
nais sans cesse avec ma future. 

SEBlSTtEN. 

Par amour pour l'art, jaloux !... j'avris reconnu en elle use si 
mcrvciUcusoTOLation pour le dessin... Figurer-vuusdos ébauches 
d'une naïveté charmante, le scoUment lu plus exquis de la na- 
ture... j’aurais été coupable de no pas cultiver ce gornie de ta- 
lent qui dcmandaiià naître... do ne pas guider cotte main intel- 
ligente, mais inhabile encore b reproduire ce que son esprit sa- 
vait si bien comprendre, ce que scs yeux savaient si bien voir... 
Il me croyait amant... j'étais père : je créais une artistel 

AMBROHB. 

Moi qui n'entends rien aux beaux-arts, cette palernité-Ib me 
bouleversait l'esprit... je partis en disant b ma promise; Tu no me 
reverras plus!... IS'importe, elle m'aileudait avec conOance... 
Au retour j’ai reconnu et reparc mes torts. 

8EB4STIB.V. 

Oui, gr&ce b mon dévoucrooDi .. Pour le rassurer tout b (ait, 
j'ai fait semblant d’adofer une femme que je ne pouvais pas souf- 
frir... il a fallu l'épouser... je suis veuf... la vertu est toujours 
récompensée. 

uutANS, à Ambroise, 

Ri dchnitiTemeotlu es martel 


AHBROiSB. 

Oicn marié, je m’en vantel 

SIUIARK. 

Tant mieux!..* Tout ce qui le touche m'intéresse, moi qui is 
dois 1a vie. 

SÉBASTIB.V. 

Vraiment) 

SmiABB. 

11 y a cinq ans, dans l'Inde, surpris et enlevé par une troupe 
de fanatiques indiens, j'allais périr égorgé aux pieds d’uDC de 
leurs muustruenses idoles... 

sÈSASTiEv, rinlrirompanr. 

C’est magnifique! Miendez... je vois cela d’iri... dans la pro- 
fondeur d‘un bois, d(tv.«nl l'auUd rustique... la Gamme du tsen- 
flee quiérlaire b la fois le dieu sauvage, ses terribles aacrilîcateurs 
et la plie victime... il y avait quelque chose de suptrbe k 
(aire I 

Avannùi. 

Parbleu !... il y avait un homme k sauver. 

SÉBASTIEN. 

Jo parle de Penscmblo du lableau... Ah! si un artiste sefùi 
trouvé lè!... 

SIMUVE. 

Celui qui vint à mon secours ii'éiaU iin’un généreux soldst du 
noi tiiiupei colonialci... et t'audscieux hcruïsinc de cei bomms 
suffit pour m'arracher des mains de mes ennemis... VdiU 
mon sauveur t... Et 11 oc m'a jamaii permis de m'acquitter! 

AMBHOtüi:, 

Au contraire... j'ai fait mon prix : un témoignage d'amitié 
devant tout le monde chaque (ois qtin nous uous rcaeouirmiis... 
Vous m'avex offert dos poigrjees d'or, je me sens mieux piye 
avec une poigoee de mains* 

atsiAVB. 

Eh! mon cher Aiubroi.:i^, o>Ue rencontre est peut-être U 
dernière... Je no suis venu b MarstiUe que pour m'embarquer... 
je retourne b Pondichéry. 

SÊBASTIBB. 

Vous parlez do mettre à la voile?... Abçè, oo peut doncsc^ 
tif du port? le veata donc entin tourné? 

SmUNE. . 

Dans deux heures tous les navires en partance auront quicé 
Marseille. 

SÉBASTIEN. 

Prépare tes larmes, cher ami... tout è l'heure tu seras débar- 
rassé de moi. 

AMBROISE, à Simiane. 

Voilb un départ qui doit bien affliger madame 1a marquise de 
Simiane. 

SÉBASTIEN, cirrmenl. 

La marquise? 

siMUNS, iNquief. 

Comment... que veux-iu dire? 

AMBROISE. 

Dame! puisque jo n'ai pas eu la berlue en vons rooooMiSMiii 
ce matin j donc, c’est bien vous aussi que j'ai rencontré lundi 
dernier, vers la tombée du jour, au bout de lo ville, damlaacu 
du Chemin de Home, avec une petite dame qui poruit uiM 
mante de taffuias et un voile Ires-épais... Vous niarchiexbras 
dessus, bras dessous, la main dans la main, comme des minas 
de la veille... ça m'a fait plaisir b voir. (Jl t’arr^u, et nysrJv 
tour à tour Simiane gui aaratl contrarié el Sébastien qui 
une ravie de nre.) Tiens! M. de Simiane n’a pas Paircoateot- 
et toi, {MrurquQi m-tu?«. , cai-ce que j’ai dit uno bêtise? 

SÉBASTIE.V. 

Plus fort que ça : tu as roramis une indiscrétion en te per- 
rooiuint de recotmaiire un cavalier qui ne voulait pas être vu 
donnant le bras b uno femme qui ne pouvait pasètreUBMiiie. ■ 
puisqu'il est veuf. 

SIMIANE. 

Et comment savez-vous cela, monsieur Sébastien? 

SÉBASTIEN. 

C'est dans le salon où l'épagnoule Mirza me faisait i'hoiUKc; 
de medonnor séance, qu’on vint annoncer b la duchesse, voiiv 
belle-sœur, le décès de madame Ia marquise de Sinuane, Bone, 
ditH)Q, en donnant le jour b un ûls. 

SIMIANB. 

Oui, à mon cher René... 

AMBROISS, eonfu*. 

Jo TOUS demande pardon, alors, de vous avoir recoaiw tBoirv 
jour. 
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M.smE'Rosi:. 



Il n'y a pis gran.i mal, iK>urvu uuc c<'b n-sloonlro 
A(n[iri>is>7, il fjui nous dire aJicu.. . MoDsiourSeUa&Ueu, vous 
soubaiUHlcs c]ieb*d*œuvro. 

SRBASriEK. 

C’est-à-dire, dot commandes... 

HUiAKC, d 

A toi, mon ami, tout le bonheur po»^ib{<) en nsenage. 

AMShOiSI. 

Alors, fouhailcr-Dous un enfaut... car il no man>|ue plus quu 
ça i àlatio-llofc et à moi... 

smuitR, qui ollail tortir, s'arr^(unL 

M.-tric-Hosâ ! 

avpHoisit. 

Oui, cVsl le nom do ma foiiimc... On dirait que ça vous rap- 
pelle un souvenir. 

SlBlAXS. 

Tu dis bien, un souvenir. . . J ai connu autrefois, il y a long- 
leinpf, une pcisotino qu'on appelait ainsi. {J lui^mëme.) Sa 
femme 80 nomme àlarie-itiHo! ..Singulier hasard!... (//au{.) 
Adieu, Anibrotic, ndivu. {Il *ort.) 

sensMS IV- 

SÉBASTIEN, AMBROISE. 

AMBA0I9E. 

Don Toyage, monsieur lo murquis. lui-mime, passant dans 
le comptoir à qauehe.) Abl ilaconnu autrefois... 

tiBABTtBN. 

Il avait une intrigue dans la ville, ion capitaine. Après ça, il 
faut être juste, un veuf a besoin de consotaliooa. 

AMBr.uisB, U regardant avec inquiétude. 

Alt I lu crois que les veufs. . . 

eBBASÎ]t.N. 

Je parle de ceux qui regrettent de Tôtre. . . tu vois bien qu'il 
n'est pas question du moi... d'ailleurs, sois tranquille... je vais 
partir. 

AVBAOiSE, I enanf A ,Sc6<icfien. 

Ce n'est pas bien, ce que tu dis U, Sébastien... L'autre se- 
maine, à ton arrivée, c’est moi qui ai voulu que ma maison f(U 
la tienne; je t’ai introduit dans mon ménage, eoami, les youi 
fermes. 

StUAST1EN‘. 

C’est vrai; mais pour le moment ton ménage se composait 
de toi tout seul... ta femme venait de partir pour huit jours chez 
sa mère, et Je ne devais rester quo quaranlo-huii heures à .Mar- 
seille, car je suis attendu à Rome. Enfin, grâce au temps con- 
traire, j'ai pu voir Uarlo-Rosc. . . féliciter mon éUsve sur ses 
progrès-., seulement, j’ai conseillé à ta femme de varier le 
sujet de ses dessins. . . lu n’os pas mal . . mais toujours (on 
portrait, ça devient monotone. 

AKBBOiiB, vue'nenr. 

Qui dessincrait-ollo, ai CO n'est pas moi?... aiousicur de Si- 
miano, pcut-ôlre! 

sdBASTtCCt. 

Si elle ravail vu une fois.. . une seule.. . co serait possible, 
aliendu que la mémoire qu’elle garde des traits d'un visage 
lient du prodige; mais son talent pour la ressemblance nova 
pas cncoro^usqu'à faire le portrait des gens quelle no connaît 
pas. . . 

AxanoisB. 

C’est vrai, elle ne !o connaît pas. . . mais lui, il a connu une 
.Mario-Rose. 

sCba^iisn. 

Eh bien! après?... on no l’a pas inventé quo pour ta femme, 
ce joli Dom-là . 

AVBROJSE. 

Jo sais bien.. . N'imporio, ça m'agace, ça me fait mal. . . 

BÊBVBTIBN. 

Tient! lu es un fou, et je perds mon temps à t'écouler... Lo 
naviro ne m'attendrait pas... jo vais préparer mes bagages. 
(Afouvement pour sortir; puis, rnicnant sw set pas.) t'n der- 
nier mot, Ambroise: crois-moi, mon ami.. . il vaut mieux dire 
trompé que jaloux. 

AHBRUtSK. 

Par exemple! 

* SiBASTIFN. 

CAlsinement. . . Trompé, on est seul malbcuroux ; jaloux, on 
{.vil son malbevr et celui des autres- {Il rentre à drniVc.) 


Aunr.OKR, tm . 

Lien obligé! ... lu rcuièJo Cil pireque le hmI. . 

sosin: V. 

.VWBROlSE, M.\1UE-H0SF, entrant par la gauche. 

UARIE-BOSE. 

Bofi/mr, mon ami. 

AHOnOISK. 

Ah ! lo voilà levée, petite (eimnu... I!h bien ! comment lo fcns- 
iu, CO niatiiiy 

MVRIE-BOSE. 

TrèS‘bitin.. . (/fm ;oie et tendresse.) Oui, (rcs-bieu! 

AMBROISE. 

Voyons ça. {la contempiunt.) Encore un peu pâlotte; mais 
les yeux siinl bons. . . bmis, autant qu’ils sont bi>aux! (Il fetn- 
hrasse. Comme par uflexioa.) Üi^ doue?. .. il a roun 4 uuo 
àUrie-R4>ic. 

M^me-RosE. • , 

Qui ça? , * 

aubroise, oàscrrunr sa femme. 

Mais lui. . . le marquis de Simiane. 

M.IRIK-HOSE, franehemenl. 

Qu'esl-cc que c'est que ça : le niorquis de Simiano? 

AMBROISE. 

Mou ancienno connaissance des tirandcs-Iudus... U sort d'ici. 

MARIR-RO^E. 

Aht CO gentilhomme, officier de marine, qno lu as aperçu 
dernièremont dans la ville. 

AMBROISE. 

Oui, jo l'ai reconnu huit jours trop tdl... c'était maladroit... 
ça m'a fait commettre une indiscrétion. (5'âriimant par degré.) 

Après tout, c’est sa faute. . . pourquoi est-il veuf?. . . pourquoi v 
a-t-il des intrigue»? Enfin, il s'agit d'une de ces h(»toircs qui 
sonnent mal aux oreilles d’une honnête femme, ainsi, en voilà 
assez là-dessus. . . ne m’en demande pas daranlagé. . . je n'aimo « 
pas qu'on parle de ces cboses-là icil 

MiRiB-ftOSB, souriant. 

àlais i! n'y a quo loi qui en parles... jo ne te domondo rien, . 

nroi. . . pas mémo à le voir, ton beau capitaine. 

AMBROISE. 

Tu AS raison... C’est mot, au contraire, qui voulais le le faire 
connaître... encore uno maladresse... Un brillant, officier, ha- 
bitué aux conquêliS, l'iatroiuîro dans une maison où il y a une 
jeune femniol... 

MARIS-ROSE- 

Quand cette femmo-là pniso le respect de ses devoirs dans son 
amour pour son mari, ça lui fournit l'occasion do so moquer à 
la fois du deux bonnes dupes : du galant qui espÎTO et du jaloux 
qui so défie. 

AMBROISE. 

Ohl jaUmxl... jo l'ai éic, c'est vrai... mais je me suis bien ^ 
corrigé... I.a preuve, c'est qu'il l’a pris fantaisie d'aller chez ta 
meru, ù quinze tiuucs d’ici, et do rester près d’elle |>cndant huit 
jours... Jo l'ai iaisscc partir loulc seule, sans te faire suivre... 
comme un mari qui ne veut pas douter de sa femme... 

NARJE-ROSe. 

Quand tu sauras le véritable moiifdecc voyage... 

AMBROISE. 

Le motif? Ce n’était donc pas quo pour voir la mèro Ursule 
que tu allais à Saint-Eslève ? 

HARIE-ROSI. 

Don! te voilà aux champs pour un mot, toi qui te dis si bien 
guéri de la jalousie I... C’est égal, je ne t'en veux pas; car je 
l'aimo, vois-tu, jo t'aime, mon Ambroise, pour ton courage à 
lutter contre le soupçon... jo t'aime pour ton cœur qui me dé- 
fend quand ton esprit m'accuse. 

AMBROISE. 

Moi,jo t'accuse plus... Tious.hier au soir, lu m’as avoué qne 
ta croix de fiancee avait été égarée, perdue en route... Au 
temps quo j'étais jaloux, ça m'aurait bouluversô de fond en 
comble... je me serais demande, qu'cst-co qu'olle est devonue? 
à qui l’a-l-cllo donnée? 

MARIE-ROSS. 

Ohl 1a vilaine pensée! 

AMBROISE, eivemefU. 

Je ne l'ai pas eue i Je me suis dit tout bonnement : àfarie.Rose 
a perdu sa croix d’argent... eh ben, ça me fait un bon prétexte • 
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M N ru K- «OSE. 


ronr lui on donner unn en or. (// tire de ta pocht et prc^mte 
tm< croix d^or à Mar^e-Pofe.) 

M.VRiE*R03l. 

Ah! quti lu rs b.<u 1... ah! qu'>Ho o«t belle h., et comme elle 
arrive bien, aujitiird'bui, jour do (die... le iroislèmo annivrriüiro 
do outre mariac^ol 

AunoisE. 

Col aniaversairO'ltl... nous ne serons encore que deux i le 
fôler, Moiie-Hose. 

NXRIR-R09R, >-ourirm/. 

Feul-tdro 1 

AMBROtÿt. 

Plêtl-il? Est>ce que lu as invito qttviqu’un? 

M.intB'ROSK. 

Curieuil... Tiens, Ion cadeau csl charmaot... je vr-itx tout de 
suite m’eo faire honneur. 

AMBROISK. 

A Itcnds... pour que lu no la perdes pas celle-Ul, je vais raiia* 
cher nioi-niCme. {Il pa$sc et fixe au cou de Marie-H<\tt le ru&<m 
de la croix.) 

MARir-RoSB. pendant qu'^inlrntae attache le riilntit. 

Voilîi mon accîdcni jelimi-nl réparù... Si ijh't»! I’r:««le ciail 
ih, elle no inanquernil pas do dire que c'est iu«li« e'uitmr dans la 
vieille chanson dont elle mo bercail quand j’vUi» p< uu>. {Kl!e 
chonfv taiu occompo^ncnirnl.) 

.Air. 

Jeaoac a perdu sou aqdoou d'or. 

El eberebf eu plenraut loa trésor. 

Jeaoai-. eepuir et courace! 

Fais uo pûJrrina;;e, 

' Ta prière uu ciel montera : 

Tout ce qu'on p»'i d sur leire est là, 

Dieu l'ealendra. 

AUBRÜISR. 

Lbl... c’est solide, j’en rr-ponds... Voyons l’effet... Ah ! maïs 
c’est cent fois mieux que l'auire. 

MAïue-nosi. 

N'importe... j'y tenais... comuiu souvenir. 

AUBAOlsB. 

Il 80 peut que tu l'aies labïé chez ti mère... Nous le saurons 
l'icDldt... j’ai cciit pour ça. 

luniC'ECSE, troubUt. 

A ma mère I (y^ pari.) bUo qui n’tst prévenue do rien... elle 
no va pas comprendre. 

AUBROiSE, ^ui a Hé au comptoir. 

Et voilli ma lettre. 

HAnie-ROiSR, rafSurée. 

Ah I elle n’est pas encore partie ! [A part.) Cest heureux ! 

AMimoisx. 

Ton indisposUion d'hier m'a empêché de l'achever i mais tout 
à l’hcuro elle sera ^ la poste. 

MARtE^ROSB. 

Non, no l’onvoie pas... avant que je no sols revenue du mar- 
ché. {Elle prend un ponirr.) 

AUDROISK. 

Est-ce que tu auras quelque chose b diro? 

HARIE-noSE. 

Oui... quoique chose de Irès-iinporlant. {j4 part.) Voilà l’heure 
de trouver !o docteur llamolm... A mon retour, Ambroise saura 
touto la vérilc... mais à mon retour seulement... si je me (rom- 
pais ! il/aut.} A tout b l’heure, mun ami, b tout à l'heure. {Elle 
tort par la droite, au premier pian.) 

SCÈNE VI. 

ASinnOlSE, seul. 

Ticnal elle prend par la prlilo rour... au fait, ça conduit ausf i 
au marché... .'\llons. allons, Unissons ma lettre... il s'agit de lais- 
ser de la placeb Morie-Rosc.(/is’o«sicii aucomptoirà gauchepour 
écrire.) Ah çb , qu'^l-ee qu’elle peut donc avoir de particulier 
il lui dire, b la mère Ursule Uompart'^.. ollesont pourtant dùs'on 
coolor assez pendant huit jours qu' elles soûl resicea ensemble... 
Après tout, les EPcrets d'une bonuc vinllo de soixantc.cinq ans 
avecsaûllcça n’a rien do dangornix pour un mari... d'aiiluiirs, 
c’est moi qui rachèterai la lettre. (/I le mr{ â écrire. En ce mu- 
«lient une nW/tr p<iy«(]nne paraît ou fnrd, rUe regarde dans la 
hotêtiguearani d entrer , paie dit laïuHce ixrs.émbmisetjui écrit, 
et lui frappe «ur l'èpaMie.) 


NCC\E VII. 

AMBltOlSF, URSULE. 

tRSfLV. 

Tout le monde va bien chez loi, mon garçon T 

AUBROISE. 

CVsl vous, luèrc Ursule... vous ici? 

Je vois quo lu os en bonne santé, toi. . . mats tua ÛIlc? 

AHCROISB. 

Omme b l'ordinaire, toujours fratcho et belle. . . elle vient de 
sortir... file va rentrer luut h l'heure... Ahl mais, c'est comne 
un rêve., vous b Marseille I rousqui oo pouviez pas démarrer de 
votre village. 

IRSCLB. 

Tu n’es pas fâché que je sois venue? 

AMBROISE. 

Fiché t 

URSULE. 

CesI quo lu oo mo dis pas de m'assooir. 

ANBROISX. 

Dites moi d'abord <1 ' vous embrasser, mère... et puis, prenez 
vos aises, h votre guiso... ne vous gênez en rien... vous êtes 
chez vos enfants .. vous êtes cii^z vous. (/ffutpr/Acntvunecbaûv.) 

CRSULK, t'asteyanl. 

Pour cette bonne parolo-lb, c'est moi qui t'embrasserai... deax 
fois do suite... sur les deui joues... ç.t ne m'eit pas arrivé de- 
puis ta noce... (£/fc l'einbratse.) 

AUÜROtSB. 

Dont c'est aujourd'hui le troisième nnuiversairo. 

VKSl'LB. 

Voilà justement ce qui m’amène. 

AUBROISE, à lui mime. 

«on, je devine, c'ciaii iinu surprisi* convenue avec Marie* 
Romi... voilà pourquoi elle me disait de no pas envoyer tua 
lettre. 

URSULE. 

Cest bon do s’asseoir quand on vient do ai loin ; ma» être 
bien reçue ça repose encore mieux. 

aUBROISF.. 

Par exemple!... osl-ce que vous doutiez? 

l'RVULE. 

Dame! c'est que nous n’éüons guère bons amis, AmbroUc, 
quand t'as quitte le pays pour venir t'établir ici... 

AUBROI 5 E. 

Sans reproche vous mo taquinioz pas mal... et pourtant, si ja- 
mais un mari a aime sa femme... 

UltSCLt. 

Eh bien, oui, tu l'aimes bien... pour toi... mais ça ne me suf* 
lisait pas, b moi, sa mère, qui no Paimo quo pour elle... c’est 
bien naturel... des huit enfants que le bon l>ieu m'avait doosés, 
àJarm-lloso est la seule qu'il m'ait laissée... Quand ello vint su 
mondo, depuis deux mois mon pauvre homme était dcfuct... 
depuis une semaine jo pleurais devant un l^rccau vide pour U 
septième fois. 

AUBROISE. 

OUI je sais que vous avez eu de cruels moments b jiasscr. 

L'RStLR. 

Aussi, b seule fin d’épargner une souffrance, un chagrio à 
celle qui m’était conservée, j’aurais donné tout mon sang, comme 
ji) lui donnais toute mon âme... C'est que je ne lui ai jamais rira 
n'fusé à cotte bonne chère lille... non, rien ; pas mémo le mari 
qu'avait choisi son cu^ur... et qui a eu le courage do me dire, un 
jour que je le gôiiaU pour chercher querelle b mon enfant : mère 
l'rsule, nous sommes trop pro<ii< s voisins... je déménage. J’em- 
mène ma femme... Je crus d'abord que ce n'etail qu'une me- 
nace en l'air... mais le lendemain j’avais perdu aussi ma pauvre 
Maric-Roso ! ollo était comme morte pour moi! 

AMBROISE. 

Oui, je me suis emporté plus fort quu do coutume ce joer^à 
et ça m'a duré plus longtrmp-i... mais depuis je vous ai mt.. 
cl très-souvent... Tenez, au inumont où vous âtea arrivée, je 
■ vous ecrivaU encore. 

CRSULB. 

«ah! vraiment? 

AUBROISE. 

Oui, .111 sujet do sa croix d'aigcitl que Mario-Roso pourfaü 
' bien .'ivoir laissée chez vous. 
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S« croix .. ciicz root?... quau<i donc ça? 

AlMftOIftR. 

Domièrorooni, quand elle y a^lé; car al je œi^rile tos rcs 
proches pour ce qui est d’Aiictcimo date» j'ai bien droit à un 
petit remorcirnent de Totro.pari, pour avoir envoyé votre fiUo 
pauor huit grands jours avec vous. 

uascLr, troublée et balbutiant. 

Ah! roa flUol... huit jours?... ou (ait, c*est possiblo... si cHo 
te Va dit, ça doit étro vrai. 

AUattniSE. 

Ça doit être vrai?... vous n'en êtes passûro? (il la regardé 
^xraienr, elle rate interdite.) 

SCENE VIII. 

LsÂ Mêmes, SEBASTIEN. (/I porte un petit soc de voyage.) 

8Eb«stik:«. 

Voilb César et sa fortune... ça o'est pas lourd... Tiens! maman 
Ursule... cb bien, comme vous me regard» tous tes deux ! 

AMBHOtSE. 

No plaisantons pas... et vous, parlez, mère Ursule... combien 
do temps Mario-Hoso est-elio rosléo b SainuEsiôve? 

CKSOLB, eMiborrois^e. 

Je Qo peux pas to dite, moi... elle t'cipliqucra. 

AUsnoiSB. 

C'est vous que jTutermge... c'est à vous de me répondre. 

StSASTtEM. 

Ah çli t... qu’est-co qui eo pa$«io encore? 

ABBRUISB. 

Laisse-moi tranquille! \A Ursule.) .Mais répondez donc? 

OBSL'LB, oprci arotr hésité. 

AmbroUe, je no sais pas mentir... je n'ai pas vu Mario-lloso 1 
e£BA5TiE?r, à part, 

Ahl diable! 

AUBROISB. 

Vous DO Tarez pas vue! (5econrenanl.)Furt bien... alors, 
eVit elle qui a mouli. 

L'ESOLB. 

Je connais mon enfant... ça no peut être quo dans une bonne 
inleotioo. 

SÉBASTIEN. 

Certainement... ça (o parait monstrueux... comme ça. b pre- 
mière vue, do loin... c'est un effot de perspective... un trompe- 
i'ocil... Quand on y regarde de près, il n'y a rien de plus simple 
cl do plus naturel. 

AMBROISE. 

Comment donc!..* on fait une absence do huit jours, on 
rapporte des nouvelles du pays où on n'a pat été .. on vous parle 
do sa mère qu’on n’a pas vue... tout ça est bien simple, bien 
naturel, bien innuocent... (éclolanl) tout ça est infime, mère 
Ursule! 

SÉBASTIEN d lui-mcRir, çiitt/cnf «on sac. 

Voilà le malheur qui anrive. je no pars plus. 

CBSl'LB. 

.Vhl la mauvaise idée que j’at eue de venir aujourd'hui! 

AMBU01SE. 

Non pas!... au contraire, c'est une permission do Dieu! 

mcEme IM. 

Les Mèmbs.POMPIGNAN. 

rOMHGSAN. 

Voisin Arobroiso, je viens pour le dire... 

AMBROISE, ènaquement. 

C'est bon!... va-t'enl... ce que tu as à rao dire, gardeJo 
pour toi. 

rOMPICNAN. 

Ça me va... je ne demande pas mieux que do la garder, celle 
petite croix d'argent. 

AMBROISE, l'ASUU et SÉBASTIEN. 

Une croix d’argent! 

POMPICNAN. 

Qui doit vire à ta fertimo; car il y a desms ton nom ot 1o sien. 

AMiRoisB, prenant Us croix des mains <k /’<;tnptV^ii(ni. 

Oui I oui !... c’est bien la croix de .Maric-Husc ! 


SCrastirn, à Ambroise. 

Allons, du sang.froid... cela va peut-être tout éclaircir. 
AMaROisr.,à Pomptynaii, 

Coromenl Tas-tu trouvée? 

FOMPICNAlt. 

Con’csi pas moi... 

AMBROISE. 

Qui donc? 

POHEIGNAV. 

C’est Joseph le roulior. 

AMBROISE. 

OÙ cela ? 

POMPtCNAN. 

Au delà do Toulon... près do Notre-Damo doCrau. 

AMBROISE. 

Vous l'entendez I... au delà de Toulon... juste à Topiiosé do 
chez vous, nièro Ursule. 

SI.0t5TIRN. 

Diablel... ça n'éclaircit rien ; au contraire. 

CRSl'LK. 

Ce n'osl pas [»os$iblo... cd hoinme se trompe. 

SEBASTIEN. 

Orlainement.,. un routier, il doit boire. .. lemalheureuxclail 
gris quand il a dit cola. 

AMBROISE. 

Il faut quo jelo voie... il faut quo jo lui parie... sais-tu où il 
loge? 

POMNSNAN. 

Oui, jo connais son auberge... j’ai une pratique à faire par 
là... Jo vas to cenduiro. 

AMBRUKSR, Vcniraîoant. 

Viens] viens I.. 1 , il faut quo jo sache la vérité!... Je la sali- 
rai!. ..oh! oui, je la saurai! (Jl s'éloigne rapidement aveePom- 
pignon.) 

fiCENE X. 

URSULE, SÉBASTIEN. 

ORSULE. 

Voilà encore Ambroisodans un do scs accès do viohmee... et 
celte fois je ne peux pas lut donner tort... pourquoi ma (illo lui 
a-l-olle fait un pareil mensonge ? 

SÉBASTirV. . 

Jo n'y comprends rien, mais c'est trop maladroit paur no pas 
être innocent. Comptez sur moi, mère Ursule ; jo ne qiiitti.-rai 
pas cette maison tant qu'il y aura quelque chose à craindre... 
(Cht entend Marie^Rose fredonner au dehors.) Ecoutez... c'est 
Marte-Uuse. . la voilà I 

1'RSDl.E. 

Elle cbaoto!... ahl ça me rassure déjà un pou. 

seSHE XI. 

Les Mêmes. MARIE-ROSH. 

UARiE-RO^r., rentrant par te fond en ehantanl. 

Ton bien perdu te reviendra; 

Un bel ange qu'il t'enverra, • 

le le rendra. 

(£lte s’arrête en apereerant Vrtute ) 

Ma mèro! à Marseille... chez nous... ah ! voila une jolie sur- ^ 
prise... tous les bonheurs à la fois ( [Elle se dispore à cmbtasfer 
sa mère.) 

tiRSULB, l'arrêtant et atve doute. 

Regardo-moi bien en face. Alarie-Hose. 

MARIE ROSE. 

Jo no demande pas mieux... il y a si longtemps quo jo iio 
vous ai vuo ! 

QltscLE, après Tavoir etirisaoéc, laiprenant ta iileààeux mains 
et frmbrassant. 

Non... sur la foi du Soigneur... Non!... coUo enfant-là n'a 
rien à so reprocher. 

SÉBASTIEN. 

Parbleu I 

MARtE-ROSE. 

Pourquoi donc dites-vous cela?... cst-co qu'il y a quelqu'un 
qui doute do moi? 

t'RSl'LI. 

Tu me le dvm.mdcs... Ah çà, tu ne rétlvchis donc pas... Eu 
arrivant ici, j'y ai trouve ton mari. 


Digitized by Google 



MAHÎE-nOSE. 


a 


ÿ'i» . 

Ce't jo n’y (jlm à paurrc Ambroise... !a j 

joie (iij ti) >< tmr me I mi oulUvr. | 

«I.BISTILN. 

U a parlé de votre voyage ! 

mscir:. 

Oc» buit jour» quo lu avais dd [M<srr ctioz nous! 

HABIB nos» , dt tném€. 

Kl TOUS qui ignorier toul. vous n’avez su quo lui n-pondro .. 
alors s.n tôi«' s’est montée... sa raison a battu la catnpogiM*. . il, 
a TU une foule de papillons noirs... >1 n'y a pas de mal à c»^1a, I 
ma mère... tous avtz tu l'orage... je vous promets lu l*eau 

mps. I 

CBSl'LE. 

Mais tu ne sais pas tout... ta croix d'argent a été retrouve^.*. 

iuniE>nosB. 

Vrai!... encore un bonheur ! 

SÉBASTIEN. ' 

l*ar un Toîturior... plus loin que Toulon, ù cdlé de Notre Dame 
de Crau. 

MARIR-nOSB. 

C’est uu bien honnête homme celui qui me l'a rapportée de si 
loin. 

SBBAST1ST. 

Ambroise C'I parti comme uu fou pour courir apres le voitu- 
rier, otin de savoir... | 

UARI&-BOSB. 

Il n’avait qu'à m’atlenJre, jo loi aurais épargné la peine d’al- I 
Ur ib-manJer à un autre co que je peux rnaiu:! ujut lui dire 
moi -même. 

IBSl'lB. 

Ainsi, mon enfant, (u ue crains pas sa colère qoand il va ro- 
Tenir? 

MARIK'BUSB. , 

Sm coléro Eo changera on joie... il me remerciera et m'cm> 
brassera, ma mère. (On eHltnd au loin U ion d'une docAe.) I 

SÉBASTIEN. 

liein ? n’os(-co pas la clocho de l'amirauté qui souno pour l'i ni* 
barquement? 

MARIE RO&C. 

Prôrisémcnt, monsieur Sébastien. 

séBASriBT. 

Ehf file les adieux... il n’y a pas un moment à perdre. . . 
Vous êtes heureuse... Je n'ai plus rien à faire ici... lo naviro 
ri'allcnd personne et la gloire m’appelle à Rome (/f fri einèrasrr.) 

Au rcToir! aureroirl Œn eortaui il a eroUe avec une dame 
voilée qui entre peu à peu, en «romiiwnl Ir» pièces de Citalaqe.) , 
CRSCLB, d Hlarie-Rose. 

A présent lu Tas m'expliquer... 

MAïuE-RosB à Unule, opcrcmtnl la dame. 

Ah! une pratique... Entrez vous reposer dans nia chambre et 
rassurez-vous... Unit ira bien... jo vous eo réponds.» tout ira ! 
bien. 

vasuLB, prenant fOA manielei et ta eapuefte. 

Oui, Je te crois, ma (HIe... et fa tranquillité ra'a rendu la 
confiance. (Elle entre à gauche.) 

SCEfIC XII. 

MAIUE UOSE, LÉOXIE. 

LTOXIB A elle^méme, en rramtnanl let éloffet. 

Je pouvais être remarquée sur cetio place... ici je serai micuK 
pour m'infuriner et, s'il le faut, pour attendre. 

MAntc-Rosc à Aeanie. 

Coque madame oxainiiio là est trop commun pouroUe. .. 
nous avons ça en bien plus belle qualitc. 

LÉONIE. 

Je suis entrée par hasard... sans idée fixe. 

VABir.-R05B. 

Tant mieux pourla marchande, madame... Quand le chaland 
ne vient pas absolument pour une chose, il est rare qu’on ne lui on 
«enic pas plusieurs. (/*<issanidanafceofflploirà droi(«.)Si nia> 
dame veut voir noa rubans, nos denteUos... (Elle place pfusieura 
cartons sur le comptoir.) | 

LÉoxtE, avec hétitalion. 

Pardon, madame... Ig bureau de la poste restante ? i 

MABIB Bose. ' 

U est presque en face, eo tcnniani un peu h droite. I 


LBOTie. 

Je sais... Mais u qiiello heure ouvre*! U? 

MvniE-ROSB. 

Dès qu'il a reçu le courrier. 11 ne peut tarder; d’aitleurf, oo 
le voit arriver dJd. 

xtONix, é part. 

Simiane a dd m'écrire pourquoi il n’a pas reparu chez mai 
depuis le retour de mon mari. ÀUendoos. (^out.) àloniret*aoi 
donc vos dcnielU s. (£fla s'asatrd.) 

MABiB-BOSE, ouiTant iHcrcsaicement «ra eartont. 

Volontiers... Tenez J’ai là une très Jolie occesioa en Tilen- 
clennes. (£/(e montre une pièce de denteüet.) Dessin riebt, belle 
largeur.. . Nous no tenons pas cot arlicle-là d'ordinaire. Ceet 
une commission... on laisse la pièce pour soixante frauts. (0» 
entend claquer le fouet d'un posUUon.) 

lÈOSft. 

Serait-ce le courrier? 

UAUIE-ROSB. 

Justement, madame. Il n'est encore qu'au bout do la rue; 
mais dans quelques minutes le bureau restant sera ouvert. 

LÉOMB. à part. 

Enfin 1 (/7auf.) Jg prends celle dentelle. 

UABIB-BUSB. 

il faut aussi à. madame un assortiment de rubans. En Toici 
façon do Saint-ÉlienDO, qu'ou fabrique dans mon tiilage,à 
Sa'inl-Eslèvc. 

LfeOSIE. 

Vous êtes du vilbgo de Saint Estevo? 

MAitis-nosc. 

Oui, madame, tout près de Lambesc; vous connaissez quel- 
qu'un dans co[>ayv-la?... 

LBUMË. 

Non, pas positivement; car je n'y suis pasaéo qu'une fois: 
J'étais bien Jeune alors ; j'avais cinq ans, et je voyageais ave: 
ma famille. Un accident arrivé à notre berlino nous força de 
nous arrêter que^ues heures dans ce Tïllago. Tool près *de b 
maison de poste ou nous étions descendues, habitait une paaTTv 
femme, veuve, je crois. .. elle venait de metiro au monde sa 
enfant. 

MABiE-ROSB, qui Juif tf récit avec intérêt. 

Urte fille, peut-être? 

LÊO.MÉ. 

Précisément; c’était In jour fixé pour le baptême; le soir 
mémo le parrain devait partir; la marraine qu’on attendait n’ar- 
rivait pas. 

stARiB'ROsa, conriNifant le récit. 

Alors, on s'avisa de prier la jeune voyageuse de tenir sur le« 
fonts baptismaux i'eufant delà pauvre veuve, et de ia oonitctr 
.Marie-lloso. 

LÉOMB. 

Eu effet... comment savez-vous? 

MABIB-BOSE. 

Mais, àlarie-ilose, c'estmoi, ma marraiao. 

Vous ? 

MiRIF.*B05S 

Oui, àhrio-Rose Bompart... femme iVoibroise. 

LÉoBiB, à part. 

Elle! ahl Je do supposais pas que Je dusse Jamais la revoirt... 
sans cela je n'aurais pas choisi son nom pour... 

HARiB-ROâB , qui fendant Cà-parfé a quitté le comptoir. 

Voyez donc, comme on se retrouve. II y a dans ce monde 
hasards bien ciraugea... je veux dire bien heureux. 

LBONIB, embarrassée. 

Oui, sans doute. (v4 pari.) Je croyais si bien ne pouvoir coa- 
promeitro personne. 

' MARIE-ROSE. 

Ainsi, TOUS demeurez à Marseille, ma marraine? 

LÉOMB. 

J'y passe seulement... Les devoirs de mou mari exigent 4s 
frequenu voyages, des chaiigeuienU de séjour. Mais vous au^> 
vous ôtes raarice, m'avez-vous dit... cl heureuse, Je soppoM* 

MARIE. 

Tout à fait heureuse... d'aujoiird'lmi seulement.,. Après trois 
ans d’espérance, Dieu me promet enfin la joie d'ôlro mère 
savais bien , moi. qu’uno ncuvaine à la bonne Notre- Da n***^ 
Grau soraii la bénédiction de notre ménage. J'y ai éléeo 
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n;ige; niais II Tinsu de mon mari.. . U iio m’auraU pas permis 
ce ruyage. Vous saver, les bommes, ils so croiraient faibles s'ils 
étaient autant de croyance que nous... Et pourtant» il n'y a 
qu'une vraie force et qui no trompe jamais : la cooOanco dans 
la prière. 

UoTItl. 

Vous êtes» je le vois, une digne et pieuse jeune femme. (y4 
port.) Je no veux plus que Simiane m'écrire sous te nom de 
UariO'Roso. 

HARIt-nOSB. 

Jo TOUS parle de moi» et j'oublie que roua attendiez avec im- 
patience rarrivée du courrier.... On délivre mainlonant les 
ieUros. 

tioMR. 

Merci... je vais à la poste... je repasserai ici... Uettez en- 
semble la dentelle conrenne et un assortiment do rubans à 
votre choix.... Voici quatre louis» vous u'aurex rien à me 
rendre. 

MiRie-nosE. 

C'est entendu» ma marraine. 

UoMB ra pour sorfir par le fond et se ramr. 

Que de passants dans ceitu rue !... Est-ce qu'on ne peut sortir 
que de ce cAléf 

UARIE-ROS8. 

Non pas... {/»i^nanl la droite.) Par Ui» vous troureroz une 
petite ruelle qui vous mènera tout droit devant la poste. (On 
roit en ce moment moneùur de ionnel iraverter aii^ond; en 
passant devant l'elalage, il jette un coup (Ta>il dans la boHliqne ; 
tl pamtr surpris, hésite et fait çuelgues pas pour sVloû;nrr.) 

I.Ê0.NI8, fi Jl/arie^ffose. 

On tourne h gauche, n‘es(-ce pasT... A tout h l’heure. {Elle 
baisse ton voile et sort par la droite.) 

SOBlfE mi- 

MARIE-ROSE, DF. tORMEL. 

NARie-ROSE, à tUe^trime. 

Ça me fait une belle marraine et une bonne pratique. {Elle 
choisit des rubans qu'elle met dans un carton avec la pièce de 
denfelle.) Pir exemple, je ne me doutais pas que ta première 
pcisonnoqui saurait mon secret, co serait ollo.,. {De Lormel, qui 
avait disparu un moincnr, rericfit sur set pas.) 

DB LüRuiL, à lui-même en enlruRt. 

Co n'ost peut-être qu'une illusion... n’iroporie, je veux m'as- 
surer... 

MAtUR-nOSB. 

” Ab ! encore un chaland. 

DE LORMEL, regardant de fous eétés. 

C'est singulier, ello n'y est plus et jo n'ai vu sortir personne» 

SARIE'ROSC. 

Que déiiro munsiour? 

DR LORIfKL. 

Un renseignement... Vous n'clicz pas sonie il y a qu'un in- 
stant... j'ai cru voir» en passant, une dame en robe verte. 

HARIE'liOSE. 

Avec une mantille noire, c’est vrai» monsieur. 

DB LORIEL. 

(}u’est-elle devenue ?... par oh a-t-elle passé? 

HARIR-ROSB. 

Elle vient do sortir par cette porto. 

DE LOnnRL. 

Ah ! diable ! mais co hélant le pas je pourrai U rejoindre. 

HABiB-ROSR. 

C’est présumable... au surplus elle va revenir. 

DB LORMBL. 

Vous croyez? très-bien ;j’aUondrai son retour. 

MARIE-ROSE, con{tRttont d arranger sa commande. 

Elle a été seulement è la poste, réclamer une lettre au bureau 
restant. 

DB LORXEL, à lui-même. 

Au bureau restant?... Alors je mo trompais... co n’est pas ma 
femme... elle ne reçoit de lettres que chez elle. (iTaul.) Mille fois 
pardon, madame, (il va vers la rue.) 

■ARIR-ftOSE. 

Il n'y a pas d'offense. {u4part.) Qu’est-co qu'il a donc, ce 
monsieur? 

DB LORMBL, rcpffiant à Marie-Rose. 

Encore un reoseignemont, s’il vous platt... Savez vou.s quelle 
est celle dame? 


M.tRiC-hOfiE. 

Je sais d'abord que c’est ma marraine... mais... 

RELORMF.L. 

Votre marraine?... Il suffit... je n'en demande pas davan- 
tage... encore mille fois pardon. {J part.) Décidément ce n'élaii 
pas elle ; madame de Lormel n'a pas de filleule. {Il va de nouveau 
pour sortir.) 

Bctattt jtnr 

MAlUE-nOSE, LÉOME, DE LORMEL. 
lBoeib, rentrant par la droife, une leitre à la main. 

Il m'a écrit» j’on étais sûre t Ici, jo pourrai lire sa lettre. 

DK LORUEL, l’apefccvant. 

Si (ait... Celait bien ma femme. 

LéoME, interdite et ü part. 

Monsieur de Lormol 1 

■ARiE-Ro.«B, à eUe-mime. 

Ah! c’eslson mari? 


DE I.ORUEL. 

Vous paraissez bien émue, madame, on p>airrait dire Ii oubl0 \ 
LilORiR, afftelanl le calme. 

Non, mais surprise do vous rencontrer ici .. c'est assez ita 
lurcL 

UAitir-nosB, À part. 

F.ncoroun Jaloux... je m'ycjimai». 


DB LuHUl-L. 

Vous venez de la poste, ma ebèru amie ? 

LÉoxiE» rmèurrasrrV. « 

Moi? 

DR LORMEL, désignant la lettre qu'elle a à la main. r 

Chercher sans doute la letlrn quo voici ? 

LéoMR. 

Ah! on vous» dit... 

MAfttB-ROSR. dparl. 

Aie! j'ai été indiscrèto. 

LéoNiB, se remeUimi et souriant. 

Si l’on voulait vous tourraooter... Rassurez-vous, monsieur» 
cette lettre n'ost pas pour root. 

DE LORURL. 

Et pour qui donc? 

lEoxib. rtremenf. désignant Maric-Rose. ». 

Pour elle, voyez... (yi Marie-Rote.) Tcnoi, Maric-Roso. {Elle 
lui donne la lettre.) 

MAR1R-R05B, Ûporf. 

Je comprends... une imprudenloh sauver. (^aHt.) Merci... 
merci, madame. 

RB LOr.MBL. 

Cest différent... Mais je ne m’explique pas... 

LéOKIB. 

Que j'aie eu l’obligeanc*-, è l'arrivée du courrier, d'aller récla- 
mer, en son nom, une luiire qu'ellu attendait impaliemtiieni... 
et qu'elle ne pouvait aller prendre, carilaurail fallu abandonner 
sa boutique; c'estque vousignorez encore quo cetlejoune foinme. 
est ma filleule... 


1»B LORMEL. 

Si vroiment, elle vient de me lo dire. 

LÉOHiR,à Marie-Rose. 

Je TOUS ai remis fidèlement votre bien... vous» rometloz-mui ^ 
mes emplettes. 

M.tRIB.ROSK. 

Oui, ma maraino; le carton est tout prêt. 

DE LORMBL, (1 part. 

Tout cela n'a pu être concerté d'avance, on ne m'attendrit 
pas. 

MARIE-ROSE, èoA ù Léonit. 

Mais celle lettre? 

LÉOMB, à demi-voix. 

Si mon mari l'eAt ouverte, j'étais perdue !.. Cachez-la bien... 
ce soir, jo viendrai la reprendre, {//aul à de Lurmel.) Je suis a 
vos ordres, m-;iisicur le comte. [ConfidentifUemenl.) Vous n'ê-^ 
les plus inquiet maintenant? 

DB LORMEL. » 

Do VOUS?,., je ne l'ai jamais été, et si vous mo voyez le vi- 
sage attristé, c’oil que jo viens d'être violemment froissé dans 
uno alfeciion do cœur. 

Et [’or qui? 


* 
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PC LonasL. 

I*ûr Siinianc. 

LÉ05IK, $f rrvnVntrNf. 

Le marquis «lu Simuney 

r>8 luRaBL. 

Oui, il esi venu il ülisr^eiHecl sVst embarqué ce tnalio, uns 
penst'r i rae (aire ses adieux. 

UO.'SIE. 

il est parti, dUcs-TOus ? 

PC LOKUKL. 

Pour les Indes, d’où ü do reviendra pas, pouUClr? ! 

Leo?<ifi, à paru 

Oh! c’est impossible! 

DE LORMCL. 

Ce procédé vous indigne... rt vous ave* raison... par bon- 
heur, on peut se rooioter des d<‘sil]usiuns de ce monde. .. quand 
on a b's joies réelle* de la famiUo... Allons embrasser notre 
petite Adricune. 

IRONIE, à part. 

Il «cnit parti! Oh! ce soir... ce soir, j'aurai sa lettre i (//uu^ 
à Murü-fio$e,) Au revoir, ma QlKule. 

UAr.lC-ilUSB. 

.\u revoir, madame. 

t,cu!tic, en sorfant. 

A Mentdt ! (Ift 4ormd donne le bras à ieonif. //s svr/twl 
(OH.« rffUX.) 

SCENE XV. 

MARîE-ROSE, seule. 

Il paraît que ma marraine a aussi drs socrvts pour son mari t 
mais JO doute qu elle soit aussi tranquille, aussi heur* use que 
moi, quand viendra le moment des aveux... Mais queluub'il 
hile est partie sans me dire son nom, et moi je n’ai pas pense à 
lo lui demander... Au fait, je puis le savoir... sa lettre va me le 
dire, (Allé /il la inscription de fa fe/tre. ) « Marie-Bose, b Mar- 
seille!... B C’est bien éitangel... ceito lettre était dune vraiment 
pour moi ?.. . alors, que voulait dire cette dame? je n’y comprends 
plus rit'n, voyons. (£l// dccarhé/e la lettre, puis, comme /roppée 
d'un écloiV, (île porte rtremenf la main à ses yev;r.) Voyons ■ Lh 
biiii... qu’ai-ju donc?... l'n eblouiisc-menl .. ah ! oui, comme 
hier... un avvrlisseroent, un indice... Ah! qu’Ambroise arrive 
donc, quo je puisse lui dire enfln !... f.a force me manque.. . je 
ne me souti'-Jis plus . (£llc i oppiiie A un siège.) Ah 1 mais» je no 
suis pas seule ici. Cdppc/oni d'une roix a/faifrlie.) Ma mère! ma 
tuèro ! 

SCENE XVI. 

MARIE-ROSE, URSULE, paii AMBROISE- 

lltSL-LB. 

Tu m’appf'lleR, Marie-Rose?... Miscricordel comme tn w 
pàlo!... qu'as-iu donc, mon enfant? 

MAKIE-ROSB. 

No TOUS effrayez pas, cVsi pr presapr* d'un grand bmtlienr; 
moi au«si... moi aussi je serai mère. (JSi/e fVi anetiit ci /«i«re 
i'imbcr la telfre, UrauU a’cmprc«ic auprè* de .^larie-Hose pour la 
foire rtreatr à ia de.) 

A«RROi$E, entrant avec colire. 

Je sais maintenant où sa croix a été trouvée. 

l'RSt'LE. 

Te Toilb, .Vmbroise; aide-moi b secourir ta femme. 

AMBROISE. 

F.v.inmiioL.. encore! de mémo qu’hier... Ah! vous mrz 
raisuii, mère Ursule; Ib, dans la chambre, vous lrouvcr*x... 

URSULE. 

J'y vais, j’y vais.. . {Elle entre à gauche.) 

AUBRO|«B. 

Il faut qu’elle revienne h la vie... il faut qu’ello rae dise... 
{yiptretrant la lettre). Une lettre? quelle est roUc leilre? (Jl la 
rantafse, Urtule rednit et donne det soine à iVorie-/fose.) 

AMURoivK, eut a jeté lc$ fjtux sur lu lettre. 

Ah! Sun secret... lovoilli!... le voilb tout entier 1... et c’est 
elle qui me le livret 

VRSUtB. 

Que dis-tu? 

AVI5ROMR. 

Erouterl écoulez l {Il lil.) « .Noire amour ne peiil plus être 
qu’un souvenir. Jo lo rends b te« devoirs trop longtemps mé- 
connus... puisse lo ciel nous pardonner d’avoir trompé un hou- 
rtClc bmneue! » 

URSULE. 

Cotte Icllro n’a pas été écrite b ta fciiimo! 


l 


AiBRoiSF, lui plaçant la tuirription sous les yeux. 
Mère Ursule... quel nom y a-t-il n? 

CRSCLB, arec doufrur. 

Maric-Hoso! 


AMBROISE. 

Et TOUS condamniez ma viulcace! (5'è/onfanf cm Marie* 
Rote. ) Il faut qu'cllo meure ! 

tlistLB, suppUaiit. 

Grâce! 


AHSROlSe. 

Non, pas de pitié pour elle! 

URSULE, <e plaçant drrant Marie- Ruse. 
Eh bit O ! grâce pour »<iii enfant t 

AMBROISE, l’arrètanf terrine. 

Oh I (/.e n'dcau buim.) 


ACTE II. 

I.\ r.RA>D':NLRE ET t\ PETÏTE-FILLE. 

Au hamt.vu de «alat-Kitève, chez Ursule Bompart, U faite bt»» 

d'uoe BiisoDoc-lte. — Portoel fenêtre ao fond ouvrant sur U em- 

|ij 20 e — Lotir la porte et U fenêtre, une grande armoire.— Eorte 

Adroite. — Une table, des sièges. 

SOÈMB I. 

SIMIA.NE est assis, LA UjGNnNNE va et tnent en rsngraiU U 

ménage. 

SIUURB. 

Ainsi donc, peitlc, Je suis bien chez madsme Ursule Bompart? 

LA MIGKOKKE. 

Oui, monsieur. 

81MUNI. 

El cette bonne vieille a été, diies-voui, en danger de mort? 

LA MIGROXXB. 

Oui, monsieur, et noas avons eu bien peur... A son âge, i 
quatre-vingts ans... on nVst plus bien fort pour supporter le 
mal... mais une crise arrivén avani-htcr au soir l’a sauvée... et 
ça, grâce b un fameux médodn d'AU que petit René a éié cbe^ 
cher lui-même... Noire mahdo s’est trouvée si bien ce nvalio, 
qu'elle a voulu aller b la paroisse... pas b pied, bien entendu... 
en carriole.. .C'est petit René qui conduit... et quoique rasesoit 
pas jour de fête, on a sonné l'ofOco en réjouissance du rcta- 
blUsement do mère Ursule... C’est pelit Kene qui paye les do- 
chos... J'avais bien envie d'aller aussi b l'église... mais ü faut 
que Mariülle, la tcrvanle, se repose... Jo l'ai envoyée dormir, 
et quand cllo so réveillera, elle trouvera son ménage en ordre... 
Travailler, n’csl-ce pas conime si un priait ?... D'ailleurs, pebi 
René prio pour nous deux. 

SIMUM. 

Dis-moi, mon enfant, ce petit René qui fait tant do choses, 
n’cst-ce pas le jeune marquis do Simiane? 

LV MtCRON.VK. 

Oui, il est marquis dans son chàtoau. chez sa tante, madame 
la duchesse. . . mais ici, où il vient tous les jours, depuis la moiv 
son jusqu’aux vendanges, on ne l’appelle que le petit René... oa 
bien encore, lo camarade b l.i Mignonne. 

SlMURB. • 

El quello est celte Mignonne? .. une jeune et jolie hile, tari- 
doute?... 

LA NIGXORRE, orcc embarras. 

Dame! 

smivRE. 

Tu ne veux donc pas dire ce que lu en penses? 

LA uicKOMtE, fircmrnl. 

Je n’en pense pas do mal... niais je ne penx pas vnns éB 4in 
trop de bien, aMGiidu quec’i'Sl moi, Ir Mignonne. 

siMiAXE, la regardant aree intérêt. 

En effet, rien qu'en te regardant, j'eurais dû deviner ton do»' 
La micnomtc, comme par souvenir. 

Ah çà I mais, j’y pense, monsieur, vous êt^s entré ici... veur 
vous êtes assis là et vous m’avez fait jaser sur mère Uisuls, sut 
petit René et sur moi... b cause de quoi, monsieur? 

SIMIARE. 

Pour savoir au juste pourquoi monsieur Rond est absealda 
château depuis deux jours. 
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Là ■teffOTmR. 

M tanta na iwuvait pai» Oire inquiéta. . ü l’avait pré« 
T«Btia<}U'il ne noua quitiarait pas tant qu’il y aurait du dan» 
fsr... Qu*esl-ce que nous serions ilovenuM saus lui T... Mariollo 
lonbait de fatigue... il lui redonnait du courage... moi. ie per» 
dais 1a tdto... il me rendait un peu dWpoir... tt quand la pau» 
rro mère Ursule est revenue è la vie, un de nous était encore è 
genoux, au pied de ton Ht. , si bien qu’elle a dit en rouvrant les 
jeux : I Je ne m’étonne plus si le bon Dieu m'a gitérie... j’ai 
toaiours Ib un de ses anges qui le prie pour moi... » Et c’est pe» 
tii René qui priait. 

sintàRi, ému. 

Tiens» la Mignonne, il faut que je t'embrasse I 

Là ■I6NOKKB. 

Pourquoi ça, monsieurT 

siauKB. 

Pour te remercier de tout le bien que tu me dis de mon fils. 
(Ji Fembreutt.) 

Là HIOnOKMB. 

Abl le père de Benêt... Cosi vous, monsieur, vous qu’il at- 
tendait depuis si longtemps! Il va être bien heureux de vous 
voir... Ça doit dire si lN>n de retrouver son pèrel... Moi, je n’au- 
rai jamais ce bonbeur-là... je ne suis l’enfant de penonue. 
siNiàna. 

Comment! cette bonno vieille que tu appelloa ta mère 
Ursule 

Là Kir.NoMira. 

Cest ma mère d’adoption... Elle m’a trouvée un soir, sur le 
seuil do ta porte, et c'est par charité qu'elle m’aime. 

siNUNR, à part. 

Pauvre petite ! (On entend un bruit dt dodus.) 

LA ■IGtIOKNI. 

Abl l’ofQoe Tient de finir, (^ruil de voiture, rumeur joyeuse 
du dehors.) 

HàaioLLB, paraissant à gauche. 

J’ai fait on flaraofnme... V'ià la carriole qui ramène la bour- 
geoise... 

Là lUGBOmiB. 

Vile, Mariolle, une chaise, un escabeau pour Vaidor h de>- 
ceodre... {Â ,$ifnûine.) Vous ailes voir votre fils. 

siMUXi, d la Mignonne^ qui sort avec Mariolle. 
Laisse-moi le plaisir de m’annoncer moi-mème. 

8CCHC II. 

UARIOLLE, LA MIGNONNH, URSULE, RENÉ, SIMIANE. 
■àRioLLB, enfraul la première. 

Courage, not’ bourgeoise, vous v êtes. {Bile va préparer un 
fauteuil à gauche. Ursule parait ; eue tnarehe appuyée sur la Mi- 
pnoAiM et sur Jfend.) 

siMUnB, à part, contemplant JUni. 

Mon fils !... voilh mon fils !... 

REKB. 

Comme tous roarchex bienl... Savex-vous que tous ôtes trèt- 
forte, mère Ursule? 

URSOLB. 

Ce n’est pss moi qui suis forte, mes enfsnU, c'est vou« qui êtes 
bons. {Les deux enfants l'oiU fait asseoir. Bile aperçoit «SiwtiatM.) 
Un étranger ! 

Là mcRoimB, sourianl. 

Pas pour tout le monde. 

BEüB, gui a envisagé Simùme. 

Comme il me regarde avec émotion... et moi-mÔme... (.^Uani 
à «SiimarM.) Pardon, monsieur. 

SlUlàlIB. 

Que Toulex-Tous, mon ami? 

RKIti. 

Il y a dans la chambre de ma tante, au château de Simisne, 
le portrait d’un jeune officier do marine è qui j’adresse chaque 
malin mon premier baiser et chaque soir mon dernier regard... 
Le modèle de ce portrait, je l'ai vu è une époque de l’enfance 
où le souTenir ne laisse pas de traces dans la mémoire... Vous 
aTez plus que son âge... mais il a comme vous la bonté dans les 
yeuB, la douceur dans le sourire... Je serais fâché que ce por- 
trait ne fût pas le vAlre... Dites... n'estrcepas que vous ôtes mon 
père? 

aiHUNB, f embrassant. 

Oui, cher enfant... et un père bien heureux, puisque ton 
cceur m’a reconnu. 

Là MICTONNB. 

Certainement, je no lui avais rien dit. 


ORSOtt. 

Comment, la Mignonne, tu aavdis?..* 

SIHUBR. 

Oh 1 nous nous sommes déjà fait beaucoup de confidences... 
Je sais combien mon René est aimé ici. 

UnSLLB. 

Comme un fils. 

Là BIcnONIVB. 

(^mme un frère. 

SlMtàKa.* 

Je sais aussi ce que tous avez fait pour cette enfant... Une 
telle action vous honore, madame; mais la lâche que vous vous 
êtes imposée est peut-être bien lourde. Jo voudrais que mon re- 
tour fût un bonheur pour quelqu'un... Le hasard m’a fait ren- 
contrer cette petite... hile n’a que tous seule au n>onde... elle 
peut vous perdre... laiiscz-moi continuer votre œuvre... Aht 
c'est au nom do René, au nom de votro ami quo jo parle... Si 
Dieu a fait dans ce monde des pauvres et des riches, U a dit 
aussi : Aimez-vous, secourez-vous les uns les autres!... La 
Mignonne et vous, bonne mère, vous umez René... eh bienl 
René tous vient en aide... Totlb tout. 

oascLB. 

Monsieur, je voua remercie de ce que vous voulez faire pour 
mon enfant, bans doute nous croyons tous la Mignonne orphe- 
line, mais rien ne prouve que sa famille soit à jamais perdue. 
J'espère encore qumn miracle do la Providence la lui rendra. 
Vous voyez donc, monsieur, que je n’ai pas lo droit de disposer 
d’elle... Ne nous séparez pas (out à fait de monsieur René, per- 
mettez-lui de venir voir celtes qui se sont habituées chérir, 
puis laissons l'avenir k la grâce du Seigneur. ^ 

RENÉ. ^ 

Ohl jo viendrai comme è l'ordinaire... Pourtant vous serez 
quelques Jours sans me voir. 

Là UlUNONIfB. 

(Quelques jours? 

SIlilàNB. 

Comment? 

RBSÉ. 

Oui... noua allons ôtre de noce... Mademoiselle de Lormelse 
marie. 

SUIIANB. 

La fille do... 

mi. 

De monsieur le comte do Lormol, qni se disait encore 
l’autre soir devant ma tante, te meilleur de vos amis, mon père. 

SIMUNB. 

En effet., mais depuis mon départ, depuis quinze ans il a pu 
se croire oublié. 

BEKB. 

U ne TOUS oubliait pas, lui. et il paraissait bien heureux de 
votre prochaine arrirM. 

SIMIA5B. 

U est venu à Saint-Esiève? 

BENt. « 

Oni, pour y chercher madamn de Lormol qui a passé trois 
mois dans ce pays afin do rétablir la tanié do sa fille. Oh ! mère 
Ursule et Uigooune connaissent bien msdame de Lormel I 

imSLLB. 

Sans doute, c'est une généreuse et noble femme, tous les 
pauvres du pays bénissent son nom; elle daignait venir souvent 
dans ma misérable chauroièro, elle s'intéressait aussi è la Mi- 
gnonne, parce que la Mignonne plaisait è mademoiselle Adrioone, 
et la chere dame aime tant sa fille!... Elle me disait souvent 
en l’embrassant : Hère Ursule, je ne vis plus que par elle et 
pour elle. 

suuàMB, à part. 

Pauvre Léonie! 

RIRB. 

Le mariage so fera au château de Lormel, près du village de 
UoDlqiayour. Je l’ai su par lo messager qui m'a apporté ta lettre 
quo monsieur de Lormel vous a écrite ; lettre d’invitation, bif^n 
sûr. La cérémonie n’ayant lieu que dans (rois jours, nous ne 

È sriirons qu'après demain; je viendrai donc te voir demain, la 
iigoonne. 

uasuLB, & «StmioM. 

Vous le permettez, monsieur? 

SINUNB. 

Mon retour ji’a rien changé, msdame Ursulé; sedtement au 
château de Siroiane, vous avez, toutes deux, un ami de plus. 
Vioos. René ; tu me donneras U lettre de monsieur de Lormel. 
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Rrtl I 

Adiea, mère Umlc... A demain, U Mignonne. I 

LA «IGNütKl. 

A denuin, Reno. (5imi4n« for/ aftrh avoir alfrrturutement ^ 
nlui min Ùnuli tt baiiê «u front la Alignonns.) 

SCENE III. 

ÜRSCLE, LA MIGNONNE.(.WonoWr, opr^f avoir opporié A Vf’ [ 
fuie ton rourl et ta qvfnomllet rfntre dont ïa moiton.) | 

cnsuLA, regardant la Mi<jnonne q»i est retlée r^vevMt aprè» U 
dépari de Am/- 

A quoi doue poniM>|u, U Mignoone, et pourquoi «oupirxt- 
tn? 

U mCNOIIKB. 

UoiL. je s* mil pas... DiWti donc, mère, rroyet-tooi que 
moDfiaer le niarqiiis lami-ra loujoun Keno venir ici Y 

CRlslLI. 

Rc«è eere Pjcntdl un homme. Sa place ne peut plui être 
dans un villigei mais è l'armée, è la cour. 

Là atcKo^^vs. 

Oui, il sera officier... il itous oubliera... (Ambrauoa/ 6’rtule.) 
Oh! tenez, boDa>> mère, je sens bien qu'il a’y a que tous qui 
m'aimerez toujours. 

cnscLi, arre îendrette. 

Oui... toplours. U Mignonne... (A |Ktrf) mais après moi qui 
raimora. Scignour? 

Là MjanosM, etàuyani tca lartne». 

Je parle, je parle... et j’oublie que tous n'avex rien prb ce 
matin; niai* je vous ai préparé unoXiSelIenl bnuillon, je sais 
dire à M-^riollc de vous l'appuricr avec un peu de ce vieux vin 
que Rêne vous a envoyé... (..d pari en toupiratU.) Il pensait à 
hMit, Uéi'ù !.. {Sa* entre éant la fitatson.) 

SCBME IV. 

URSULE, puùSEÜASTlEN. 

CMCLB. 

Si j'étais morte, que serait devenu cetio enfant? Oh l Dieu 
m'a bu gière cette fois pour que j'assure l'avenir do b Mi« 
g»onne...mai9qiril m'envoie donc un indice, unetrace !... qu'il 
jeiio donc U lumière dans la nuit qu'Ambruiso a laiio autour do 
mut! 

téSASTtK^f, gu'on a ru t*arr(tcr devant la maiton. 

Par Dieu ! jo no poux |>as mo (rotQper... CO dpii èt/o ici, {£n- 
trenl.) Eh ! oui... voitli le vieux bahut, le graoU lautouil, et dans 
le fauteuil ta bonne Ursule filant comme autrefois. (71 6t* ton 
manteau, ton chapeau.) 

MatiOLLK, en/rant ians«ot>.$é!Kii(i«i» et appr^r/ant surunpfo- 
r«au un« lasse de bouillon, bn rerra et une bouteille, 

Madame Ursule, voilà votre déjoutter. 

ORSCLE. 

Merci... je ne prendrai rien. 

MARIOLI.K. 

Oh! ça vous a pourlant*une fiète mine... décidément vous 
refilera... alors je remporio tout... 

sÉsàSTiRTVjfuii prenante plateau de» mams. 

Ne remporte rioo, j’accepte. 

■ ARtüLLE. 

Beinl * 

SRBàSTlIN. 

Ça t'étonne... mab je suis un ami 

■ariolle. 

Uo ami sam gdno,' toujours. 

CR&CLC, rcgardanl tS'tbafticn. 

Un ami... 

sLbastie». 

Comment, mère Ursule, yoiis ne rcconnaissex pas Scbastieii 
votre ancien pvniionnaiie... Sebastien qu’on appebit ici lo petit 
barbooiUour I * 

VASCLE avec joie. 

Sébastien... 

SBRASTIRR. 

Qui va vous embrasser d'abord... puis qui causera en déjou* 
nant si vous le permettez... J'ai toujours lo mèiuo cœur, mab 
j'ai aussi le diôiuo appétit. 

t'RSl’Lt. 

C«cher SibasUenl... {J MarioUe.) Donne-lui ce que lu m'ap- 
portab. 


Il a tout pni, madame. 

eéiAvTiKR. r^ordanf le plaiean. 

Ilum t lo tout est tii»>n peu d>‘ i'hoie...l>b donc, la SRa, va ma 
dénicher une demi-dourame il’reuts, vnih l'heure à lequeRe on 
vifiiait le poulailler; coup>‘-niui une tranche de lard fan.é, il y 
en avait toujours è la cui*ine: ajoute à ça une eurbetlle de 
fruits, l'ospAlier en donne de »up«‘rbes, surtout l’espalier près du 
puits, à fsuebe. 

UàRIOILE. 

Co monsieur connaît donc la maison? 

séatsTiiN, 

Mieux que toi, j'on suis sür... Ah çâ, pourquoi resiei>ta U è 
me regarder?.,, tu mo trouv>'s geiiiii, n'ust-ce pas? eb biaq, je 
suis ioUomient mieux quand j'ai dejeuué. 

MaAIOILE. 

Nous allons bien voir... j'vas dénicher les œufs. (SUa sortcii 
nanl.J 

•OEITB V« 

b'KSL’LE, SÉBASTIEN, 
l’RsiLi, à part. 

Sébastien, chez moi... SoMiiien l’ami, le frère d’Ambrobs... 
Obi rindice... la lumière que je dt'mandais... les voül. 
sÉeiSTlEV, mangeant. 

Si je suis heureux de me retrouver ici... voua ètei oogbpte 
de me revoir, n'est-ce pa.*, mère BompariT 

CRSIL». 

Oh I oui... bien cooleoto... 

SÉRASTIBA, èuranl. 

Peatol voire vin s’est amélioré en vieillissant ; h votresafrté... 
Appelé aux environs d'Ail^’s (K>ur des travaux imporiantt, jeié 
pouvais pas être si près do voua sans venir vous embrasser. 

L'ASULR. 

C’est bien... mon garçon, c'eM très-bien... Mais Marseifieest 
autfi aux environ» d'Arles, esi-ce que vous n'avez pas pu l'idée 
d'aller aussi à Marseille? 

SiRASTie?!. 

A Marseille?... 

CRSCtB. le regardant. 

Oui... pour y voir Ambroiso. 

SËRLSTItM. 

Ambroise n’elait plus à Marseille. 

URSULA. 

Non... mab vous avez dû vous informer?... 

SEBSSTIAX. 

A Marseille on n’a pu rien m'appreudre d'Ambroise, 

l'Asci.r. 

Rien!.., ricq 1.., (avec douleur) et nioi qui cipvrtib... 

SKRASTIKX, te frtïlNl. 

E*pérei, bonne mèro! ospcrczl... Si Sébastien sachant lad» 
parilion d'Ainbrobe, cl d^'vlnaut votre douleur, si votre ami 
^•bastion vst entré dans cjtlp maison lu sourire sur les lèvres at 
lajoiM au cœur, c'est qu'il avait quelque chose à vous appren- 
dre, c'est qu'il vient vuipi parler fU JUriu-liuse» c'est qu'U a ni 
votre fille!..» 

CRSULB. 

Vous avez vu ms fille? 

sésASTic:/. 

Il y a trois jours. 

ÇRSl'LB. 

Ma fitlel... elle existe!... elle est près de moi... Mab coq>» 
ment avez-vous dccuuvort? 

SCBàSTiAX. 

-Le hasard seul m'a servi... car, je vous le répète, ï Mart^Ols 
rien n'avait pu mo melire «iir lt>» iiace» d’Ambruiso. Je vuwai 
dit, je crois, que j’avais été mandé do Paris... oui... par moO’ 
sieur le president deLorimd, qui, b la vi iliede marier sa GIlv et 
pendant mie ab«en<'e de sa femme, vool.iit faire déoirer b partie 
de son chàipoii qu’il di^iine aux futurs époux... Ah! le 
batbiMjilleur a grandi, il est h la mode, il ne peidl pas auu) 
qu'auiidois, peiii-ètie, mais il sa fait payer plus cher... J'éuù 
donc depuis deux mois au HiAt<>au de l.ormel... J'avab jennine 
mes travaux... et je me disposais a pat itr... Avant de me ewinv 
en route, je voulus s-xplucr les environs afin «te rappozur 
avec mm quelques croquis. Dans me« excursiuiis j avais reuut' 
qué déjà au fond d'un vol aoütabo «t discrèieaieQi cacheié** 
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riëre de urend» arbre*, une petite maison dont la porte était 
toujours f-rmée. les fenêtres jrrUlée«... Jamais je n'avais vu 
entrer ni sortir personne, je défais croire reiie maison aban* 
donneo; mais comme elle ciail as'^ez pittoresquement posée, je 
me mis un juurà ta destiner... Vjc j<ujr*là. une fenêtre s'ouvrit... 
une femme vint appuyer son (runt sur lo grilisse, je jetai un 
cri de surprise, cette cotait .Maric*|{oso!... Au bruit que 

l'avois fait, la fenêtre s'elait n-forruoe... Je courus à la porte, je 
frappai longlemjis sans obirnir de rétmnse. un homnm vint 
enOn, et ]o me précipitai dans les bras du cet homme... Je ve- 
nais de recounallre Ambruiie I 

insiLg. 

Ambroise! qui tient ma Olle prisonnière... Oh I mais il faudra 
Dieo qu'il me la rende I 

siaaTirri. 

ParJonner-moi, mère Ursule, j'ai pu vous dire, j'ai vu Marie- 
Rose... mets il ne m’csipas (Hormis de tous vous faire connaître 
le lieu de sa retraite. 

l'RSCLK. 

Ah! si ma fille n’a pas pu se jiisiifler, si Ambroi«e est tou- 
jours iniptloyable, c'est quo .Marie-liuse est toujours fuUo, u’est- 
ce pas T... 

S^BAHriFN. 

Ambroise, après m’avoir fait promettre de ne révéler à per- 
sonne le secret quo j’avais surjiri*, tii'inlroduisil dans la (ham* 
bre de Marie-Kose. Il avait un monieot esperé q-.ie ma vue ré- 
veillerait en elle te souvenir du passe: mais Marie-Iloie, après 
m'avoir longtemps regasdè. demanda è son mari qui J'clais... 
Il lui dit mon nom, etco nom. machinalement répété par elle, 
ne lui rap(>ela rien... elle se r>-uiit h dessiner quelques fleurs 
qu'elle avait sur sa table, et ne s'occupa plus de moi... Ambroise 
a été cruel, sans doute, en vous «éparsut dn votre fille .. mais 
il est si malheureux... Il ne p>’ul pas douter de la cul(>abiUié de 
Ifaru' Rose; une mère t«Mjle a le droit de ii’y pas croire... Kh 
bien ! s'il avait pu connattro le nom de rmlAïue qui a détruit 
son thinhiuir, s'il avait pu se vcng«r... il aurait pardotinê peut- 
être è celle qui a si üouloureu^emcnl expié sa faute... Car de 
cette faute il ne serait plus reste de traces... puisque ce mal- 
heureux enfant... 

URSiLK, 1 trcmrnf. 

Ambroise vous a parlé de cet enfaiiiT... 

SËBASTir.H. 

11 m'a dit qu'il était mort en naissant... mais le souvenir do 
sa fille, qu’elle a pu connaître à peine, est resté vivanl dans to 
cœur de Maiio Rose... Une icule penseo l'ootupe. un seul dé* 
sir l'agite... aiier au dmelière du village prier cl pleurer sur la 
tombe de sa chère petite Geneviève... 

QBSCLB, è pari Cl saii^lofaiil. 

Oh I pauvre mèro! pauvre martyre!... 

SCENE Tl. 

Les Mlles, LA MIGNONNE, «nfruni urcc une ossirffs sur 

fufueffe s'mf dr$ QMfs. 

LA MIC.NOVINE, à port. 

Qu'pst-co que c'est donc que ce inouiieur qui a pris le déjeu- 
ner de mèro Ursule? 

.AR8AST1E.V, bas à VrsuU. 

Rcmetlee-vous... nous nu sommes plus seuls... 

LA HIUSOXM. 

VoiUi vos œufs, monsieur. 

«t 

sEa. 4 STir:>. 

Merci... merci, petite... Ah qà, mère Ursule, vous avex 
donc deux servantes... Voyons un pou cdlo-ci... (/I regardt la 
Mignonne el pousse un cri de surprime ) Ah l 
LA mertoKMR, élonnée. 

Qu’cst-ce quo vous avec donc, monsieur?... vous m’avez bit 
peur... 

sÉBAsries*. 

Oh ! lais<ez-moi vous regarder... cl regardez-moi bien è votre 
tour... Vous êtes orpheline, n'esl-ce 

LA H1O0KK8. 

Oui, monsieur. y 

SBB4STIR5. * 

Vous avez été recoeilüo par madame UrsuloT 

LA 1IIG^U^^R. 

Oui, monsieur... Qui vous a dit cela?* 

sÉBfltnen. 

Peraonns... je dov^ie... je corupruods... 


VSSCLB. 

Quoi donc, Sébastien ?..• 

LA MICNOKKB. 

Uoo<ieur, vos œufs vont être durs... 

SIBASTIKM. la Tfçard^ini fou/ount. 

Ça m’est égal,., je n’ai plus faim... {//as à Ursule.} Renvoyez 
cette enfant... il faut que je vous parle... 

vascLE. . 

Kmpnrle tout cela, la Migminne, et ne reviens quo lorsque je 
rappellerai... 

LA MICN'OÜNK. 

Oui, mère... part.} Pourquoi donc me rcgardait-ll comme 
çaf... (£IU sort.} 


SCENE VII 


SÉBASTIKN, URSULE. 

SRBABTIKN. 

Mère Ursulo... l’enfant que pleure Marie-Rose, ju viens do 
la voir... 


uitsuLB, à part. 

Ciell... 

SêBASTIRN. 

C'est invraiscmblablo, c'est impossible... Pourtant cela est... 
Oh I on ne (leut pas tromper un peintre... I.i*s mêmes lignes, le 
mémo regard... Cette eufanl, c'cai .Uarie-Uose è quinze ans. 

VRSL'LB. 

Oh! taisez- vous... taisez-vous !... {£lle va fermer la porte 
par laquelle Mignonne est sortie.} 

siBiSTIKE. 

J'ai bien vu, D'est-co pas?.. .j’ai dit vrai? 

IBSCLB. 

Oui ., vous avez deviné ce qu'Ambroise m’avait fait jurer sur 
la sainlo.croix de cacher à tout lu monde... è celle enfant sur- 
tout... Écoulez ; le jour même de votre départ de ille, 
Ambroise, en apprenant qu'il allait être père, au moment mémo 
où il K* croyait trahi, Ambroise voulait tuer ma fille, que la 
terreur avait rendue folio... Pendant deux jours cl deux imita 
je veillai Marie-Rose, dont lo deiire était effrayant... Lo troi- 
aièma jour elle était plus calme ; .\inbruise me furça de prendre 
quelques heures de repus... Pourquoi ai-je cédé î ses instances? 
Ln lendemain, à mon réveil, j'otais seule dans la maison, Am- 
hruiso m'avait enlevé ma fille t... Quelques lignes iraciVs à la 
hêle m'anitmiçaioiit qu'il ollait cacher pour toujours, et atout 
le monde. etHaric-Kose, et sa honte... Jo revins ici bien triste, 
bien malheureuse... A quelques mois de là, au milieu de la 
nuit, j'entendis frapper au volet de cette fenêtre; une vo.x m'ap- 
pela... c'eiait la vuix d'Ambroise... Je courus ouvrir... Sa jdlleur 
me fil tressaillir d'épouvante... Ra>»surcz-vous, me dit-il, votre 
fille existe... Puis, eoir’uuvrant son manteau, ü me présenta un 
Muvro petit enfant andornâ... ■ Cet enlani, me dit-il, est celui 
00 l’adultère ; il vivra, mais è la condition que nul no saura 
jatnditquo c'est l’enfant do Mtrie-Hose... do Marie-Ruse qui, 
trompée par moi, pleure à présent sur un berceau vide. » Je 
pruoiis... Il me laissa la chère petite abandonnée... et disparut 
pour QD plus reveu'r... La Mignonne a grandi sous mon loU... 
elle se croit nrph-line. «t prie avec moi, chaque soir, pour 
Marie-Ro>o, sans se douter que Marie-Uofo est sa mère... Mais 
Dieu nepermellra pas que la pauvre p»tiie ne coiinai-se jamais 
sa famille... il enverra è Mane-Rose un é.lair do raison, alors 
rhomiéie (enimo se juslificra... oui, Sébastien I en vain votre 
raison l'accuse, efî vain son mari la cotidamno, mon cœur me 
lo dit... Mine-Uose est une honnête femme!... 

SEBASTiev. 

Fh tient... cet éclair de raison, j'essaierai de le faire jaillir, 
moi... jo retournerai i Montmayour et je... 

i'BSOLK, ricemenl. 

Montmayour T... C'est donc U qu’est ma fille?... 

SËBASTIRÜ. 


Allons, bon!... voiD tous les secrets d’Ambroise mis au grand 
jour... Vous vous garderez bien d’abuser do celte confidence in- 
volontaire : TOUS comprenez qu’une dèmarclie imprudente dé- 
truirait è l’avance tout ce que je veux tenter... Ambroise nous 
échapperait encore et le hasard ne me le ferait peut-être pas dé- 
couvrir une seconde fois. 


OBSOLt. 

Obt je me tairai... mais... qu'espérez-vous ?.» 

SBBASTIErr. 

Ramener l'esprit de Mariu-Rose vers lo passé... lui mettre 
toui les yeux Ua litea qu’enfant elle « parcourus, qu« jeuue fljia 
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elle admirait, la maison où elle fut si ta bonn)« mère 

qu'elle aienait si tendr^mcnl;c*est avecuoportefeuiUe ùien garai 
que je retournerai U'iMs. 

lasiLi. 

Bon Sebastienl... aoyei b«*ni pour ce qoo vous voulez faire... 
Quoi qu'il arrive, rus chère Miguonoe aura un véritable ami, uo 
protecteur dévoué... Oh ! je puis mourir A présent ! 

HROASTIE-V. 

Non pas, bonne mère, U faut vivre au contraire pour voir 
tous vos enfanta beurnui... Tenez, je vous peindrai tous en fa- 
mille... et CO tab'cau-lè, vivo Uieul ce tableau-l^ sera mon chef- 
d’œuvre! Mais W croquis d’abord... je me rappelle un aile qu'af. 
fociionnait surtout Uarie.Ro^e, non» l'avons destine vingi fois 
ensemble : la roche do la Mad«’Ietne. sur laquelle .Ambroise, 
Marie-Itosv cl moi iiou« avons giave nos noms; la roche est l4iu- 
jours h sa place... Eh bien! je commencerai par là... mais re- 
irauvcrat-jo le petit sentier qui nous y conduisait? 

casi’iK. 

Je vais vous donner uii guide. (Jppdant.) U Mignonne I la 
Mignonne I 

siaasTi». 

EUel... vrairaent? 

caseLi. 

Elle vous accompagnera jusqu'à l'entrée du sentier; une 
fois là... 

sÊBASTien. J 

i'iraU à la roche les yeux fermés. 


I 


1 


SCENE Vin. 

Les M£ies, L.A MtGNUNNE, MARIOLLE. 


LA H1C^0’(NB. 

Vous m’appelez, bonne mère? i 

MABJOUB. i 

Quoi qu'il y a, hein? 

URSi’LB, A ta MignoKti*. , 

Tu vas sortir avec SébaïUon. 

LA mk:.so.\.\b. • 

Avec monsieur I { 

CRSILB. I 

Ohl c’est un ami, un véritable ami... il va patstY quelques I 
jours avec nous. Mariollo, tu prépareras pour lut... ; 

HÉBASTtEB. , 

La petite mansarde. j 

MARioae. [ 

Celle où il y a des bonhommes sur tous les murs? ! 

SÉBASTJKV. { 

Juste! je faisau des éronomu*» de papier alors ; mais je n’oo j 
cuperai cette chambre que d.vns trois jours .. il me faut une 
toile, des pincl'auz, des couleurs, et je no puis trouver cela qu'à I 
U ville... on peut gagner la grand'rouio ou passant devant la i 
roche de U Madeleine? 

PftSULB. I 

Sans doule. Toi, Mijponoe, tu ue quitteras uotre ami qu'à ; 
l'enlréo du sentier des Primovèn's. 

LA MICBUIIKB. I 

Soyez tranqiiillol 

8EBASTIBK. 

Mon porlefeuilic, niPS crayon»?... J’ai co qu’il me faut. En 
roule, la Mignuone; à bienidi. mère lirsulo. 

l'IOt’LI. » 

AUondez, je vais avec vous. 

HAAIQLLË. 

Ab ben! par exemple! j 

l'RSCLB. I 

Jusqu'au bout du jardin. {J Sébastien.) Ça m'a fait tant de i 

bien de vous voir... Ue la petite terrasse, je vous verrai Jusqu’à 
l’aqueduc. 

MARIOLLE. 

Faut-il vous donner le bra»^ 

URSCLI. 

Non, non, je no me suis jamais sentie plus forte... puis, j’ai 
nioo bÂtoo. 

SÉBASTIE^, fut offrant U bras. 

El moi, bonne mère. {Jts sortent tous les trois par la droite.) 

SCENE IX. 

MARIOLLE, p«i» AMBROISE. 

■ARioLLv, regardant vers le jardin. 

Comme »!!•' m-r'-- » .'e»w bonnu vieille... crotrail-on que nous 
ivwui failli lu ^.oidre? (JJcs«mani fa fable.} Ab! le modecio 


d* Aix a fait là une belle cure... mai» je rroi» bien que c’ot le 
voyagAur de ce matin qui a n<'lieve le rétablissement... Ma fine! 
si j'etais malade, v'ib lo docteur qui me conviendrait. 

AMBRoisi;, s'arrêtant au ^ond et éTune vois èniur. 

EMies-moi, Il tille... mad.une rrsute üompart? 

UARIOLLS. 

Encore un etranger I (/foui.) C’est ici, m'siou. 

AMBAoisi , arec AmWo(û>r. 

Je sais bien... mais je voulais vous domander.M 

■ ARIOLT B. 

Ab! bon... de se» nouvelles?... ca allait lrè8-n]al...oava tris- 
bien. 

AXBIIOISK, à 

Dieu soit loué!-., jo [tournii encore une fois U voir et lui 
parler 1 {Haut.) Est-elle seule? 

■AniOLLS. 

Toute seule. 

AiiBBOiSE, arec jote. 

Ah! tabt -mionxt 

MABiOLtR, o Ambroise guira rers la gaaehe. 

Eb bien t où donc que vous oIIax? 

AVBRUI>E. 

Trouver la mère Ursule,., N’cst<e pas là sa chambre? 

MARIOLLE, d elle-ÿif'me. 

Il connatt aussi la mai.«on celui-là I (^au/.) Il n'y a personne 
dans i^a cbatubn.*... majut.’ Ursule est au jarJun. 

AMRRÜISB. 

Merci. (/I ro vers le jardin, paw s'arrête.) Paraître brusqua 
meut devant elle... lui causer une telle émotion... 

MARIOLLR. qut U voU Acfiilcr. 

Vous ne vous tromp»'Z pas... > jardin est bien de ce célé4à. 

AMBROISE, à /ui-m/me. 

Il vaut mieux qu’ello soit préparée à me voir. (//au(.) Jdlcr 
chercher votre maîtresse et annom la-lut ma visito. 


MARIOLLE. 

Je ne vous connais pas moi... qnl ça que je loi Domroorai? 

AMBROISE. 

Nommoz-lui Etienne Ambroise. 
mabiolle, inrolontaireoient et le regardant arcc cnriosiU. 

Le jaloux! (.Sc rcprcnaiif.) Excusez... c’est un mol qai m’a 
échappe parce qu’on vous nomme comme ça dans le pays... je 
voulais dire : le gendre à la bourgeoise. 

AMBRotsK, eafitmant son cmofimi. 

Je ne puis rester longtemps dans celle maison et il faut abso- 
lument que je parle à madame Ursule... hàlez-rous. 

MARIOLLE. 

Je cours la chercher. {A part.) Moi qui m'en faisais une idée 
terrible!... Cet homme-là a l’air plus malhouroux que méchant. 

SCENE X. 

AMBROISE, «cul. 

Oh ! non, je ne resterai pas longtemps ici. .. je croyais pouvoir 
affroiio-r toutes les émotions du souvenir, cl rien qu'à l’aspect 
de celle maison j'ai senti faiblir mon Aiurage... quand j’ai passe le 
seuil de celte porte, le vertige m'a pni. {ftegardani autour de 
fut.) Jo ne puis jeter 1rs yeux nulle part ici sans que tout uoo 
passéaeM réveillé... C’est là, assis près d'olle, à cette même place, 
que je lui demandai sa main... et le lendemain quand, inquiet... 
tremblant... j'attendais là-bas... près de cet olivier que je vois 
encore.,, que Marie-Rose eût tout avoué à sa mère, cesl à cette 
fonôtre qu’elle parut avec la joie dans les yeux et qu'elie ne dit 
dans tin sourire : Viens, mon Ambroise, ma mère veut embrasser 
son fils!.., Voilà la chambre qui fut la nôtre, (/f tntr'oitvre là 
porte à droite et dit avec surprise.) Rien n’est change? {Àvh 
attendrissement.) Oui, jo revois tout, même son bouquet de ma- 
riée... son bouquet... que mère avait voulu garder, (if rr- 
garde plutatientivemenl.) Mais que vois-je donc, là ?... des vête- 
ments de jeune Bile! (/^ertnatufaportear<ccofère.)JodeTioe... 
c'est la chambre do cette enfant I 


6CENE XI. 

AMBROlSr. p^ULE. 

URsrLR. entrant sur les derniers wots iT^-êinbroue. 
Oui, do l'enfant que vous venez chercher peut-être? 
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AHRRotsi, U Affnuvrnni. 

Lni<i!M-moi vous dire d’abord que remercie le de! qui 
VOU9 s cob&ervée li noire leodresse. De la retraite que j’habiie, 
je n'ai pas cnsié de veiller sur vous, comme c’êlait mon devoir. 
Je reçois souvent de vos nouvelles; iiuis le notaire de ce pays 
qui mo les adres«o ne sait pas lui>mi%e en quel lieu elles mo 
parvioiiiiCQl. Hier nue lettre de lui m’a appris que nous étions 
menacés d'un malheur, d’un deuil que la borne do Dieu nous 
«pargno... 

CRSCLI. 

Vous Ôtes venu parce que vous me croyiez morte... n'cst-ce 
pas ? 

AMRRÜIVR. 

Non, je me suis h.1té parce que j'ospérais bi< n vous n'>voir 
encore... On m'avait écrit qu’apro> vous l’enfant serait sans 
asile, abandonné h la charité publique. . Je ne voulais pas cela, 
et je suis accouru pour vous duo que je sais comiuviii assurer 
le sort de réiraogêre que vous avez recueillie. 

tmsLLi, tiremcni. 

. L’étrangére I 

AHaaotsi. 

Tant quo vous lui restez je ne pi-uz pas diro l’orpheline. 

l'RSl'LI. 




Ambroise, vous n’avez qu'un vague indice du crime, au- - 
qu«-l je no crois pas, et vous êtes sans miséri<*orde. .. fille, 
privée dé la rhisor», no sait pas mdme de quoi elle e>t accusée, et j 
c'est pour la mieux torturer quo vous lui avez ouUvé son enfant, | 
quo vous l’avez separoe du sa mère. | 

AHAhOlSR. 

Ah! maudissez-moi ! Dieu w ul sait ce quo je souffre, loi seul 
sait ce qui se passe dans l'asile où je cacht- .Marie Itose h lotis les 
youx. AhI OUI, je la cache bien!... car les ordoniiancos dvfou- 
dent de garder chez soi une insensée fût-elle votrn mère, votre ; 
fille, votre femme!... Si on soupçonnait la vérité... un vii'udrait 
l’arracher do rocs bras; voiU pourquoi je me suis éloigné des 
villes : et même, jusque daus le pays sauvage où je nie suis ro 
tiré, j’ai peur, peiir |H>ur elle. Si la défiance Je met vuisios 
était eveilke, s’ils sitrprenaicnt Mm te lioso umis un de ses scece 
de délire, eilc siTsii l'Orduel — Os hommes no voieni d.iijs les 
fous que desincoitdiaires qu'il faut charger de chaînes ei jeter 
dans un cachot. Depuis quinze ans je n'ai pas qiiillé Mario- 
Hose. depuis quinze ans Je veille sur son malheur, comme un 
avare sur son trésor. Caliim presque toujours, ce n'e»t q^uo 
quand l’orago gronde, quand la foudro ecUie que sa foUe de- 
vient violente I... furieuse!... alors il me fauieioufTerses cris, ses 
sanglob ; alors Ica craintes, les douleurs sont pour lu boiureau. 
la victimo n'a pas même la conscience do son inforiuno... Le 
Msso qui me tuo est efface pour elle. Ht quand l'orage s'é> 
foigne, quand la crise se calme, Marie-Ho!M3 me n^garije avec la 
même sérénité qu’autrefoisj je pleure, elle tourii. J'ai l'en- 
fer dans le conir, — elle est presque heureuse !... Oh I iiioi 
aussi je voudrais oublier. Moi aussi jo voudrais ûtro (ou... i 

Cfusi'ii. 

Presque heureuse, dites-vous? tlle nesosouvientdoncplus do 
son enfant. 

AMSROISt. 

Vous mo rappelez le but de mon voyage. Il existe b ?ainlo- 
Eslève une coiimiunauié de pauvres rdigieuses, où, rooyeunant 
une dot, voue protégée pouira trouver un asile. Je vais mo 
rendre h ce cuuvoui, payer la dot ot faire dresser l’acte d'adinis- 
sioQ. 

l'ttSOLE. 

Dans UD cloUre! ma fllle, dans un cloître! 

AMBROlsi, ocec cofme. 

EUo y outrera demain... 

CRStllR. 

Pemain... Vous me tromp^'Z. Ambroise... vous ne ferez, pas 
cela? (On frappe à psfùs coups à la porte du jardin,) Ah! la 
voilé. 

AMBROISB. 

<Jui donc? 

UnSDLB. 

Elle... l’enfant... J'ai dit qu'un vint m'avertir de son retour.. 
Ambroise... si vous vouliez la voir... vous en auriez pitié, Am- 
broise, vous l'aimeriez ! 

AUBiiotsE, s’é/üijnanf ropidcmcnf. 

L’aimer!... elle!... elle, la fllle do rinfâmcqui a perdu Marie- 
Rose ! Elle, la preuve vivante de son déshonmur! Non, jo 
DO veux pas la voir ; non, je ii’aurai pas pitié d'elle. Co n'est 


pasas!>ez de îs distance, ce nVst pas assez do ma haine... entru 
elle et moi je veux élever le» mur» d’un dottre. 

tmsuLB. 

De la haine ! pour un enfant ! 

AMBROISB. 

Oui, je la hais de tout l'amour que j’ai pour fa mère... Cet 
enfant, c'est mon buiiheur brise quand mon amour survit & ma 
honto... c'est ma vio condamnée au supplice du mépris pour 
colloque j'aime encore... Cet enfant, c'tst l’aliment etcriiHl do 
ma fureur impuissante à so venger. .. Fnfln cet enfant... c'est le 
malheur... cW le crime... on repousse le malheur, et le crime 
doit être puni ! 

DRSttB. 

Ambroise I — Ambroise, pensez H l^ieul 

AHRROISII. 

Qu'il méjugé; moi, j’ai condamné, (/(sort.) 

SOtKE XXI. 

DUSULK, ntule. 

Demain, dit-il, demain on viendra mo la prendre, puis dans 
quelque» mois des vceux ciernds la sépareront à jamais de sa 
mère; non, c'est impossible, i^basiten la sauvera. Sébas- 
tien? il ne reviendra quH dans trois jours, et c’est demain. — 
Lhmiaiii.. . non, cela ne sera pas. Mais quo faire T. . . comment 
empêcher ?... où la cacher mu Üllo?... Ma pauvre tête, affaiblie 
par l'âge et par le mal, voit bien le danger, mais voi’h tout... 
c» qu'il me faudrait pour sauver cette chère petite, c’est de la 
force... c’est une inspiration... otje no trouva rien... rien que 
des larmes f... [.4rec désespoir.) O malheureuse vicUlesie qui ne 
peut que pleurer! 

SOSIVB XUl- 

imSDiE, LA MW.NONNK. 

LA uii'.vovNZ. sfifr’DurriitiC ta porte à gauche^ et avançantla (tte. 

Mère Ursule .. il est parti... je peux outrer, a’esi-ce pas? 

URSI'LC. à etle-mime.. 

Ce que je cherche, si elle (mutait me le dire... mais oui... 
peut-être !... Dieu quelquefois inspire lua enfants. 

LA M1G^Ü^.SB. 

Mais jo DO mo trompe pas... vous pleurez... ohl vous pleurez 
cl vous DH m'appeliez pas! 

tmscLB. 

No fais pas auenlion h mes larmes... mets-loi la et écoule-moi 
bien... j'ai un conseil b te demander. 

LA MicaoNxz, s'osfcyani nuxptcds d'Urtule. 

A moi !... mais c'est vous au coiitraîre qui ôtes mou guide. 

URSL'LB. 

Aujourd'hui lu oé dois pas on avoir d'autres quo la raison ol 
quo ton coeur. 

LA MIA.VOÜ.VB. 

Parlez, mère Ursule, et, je vous le promets, tout ce qu'ils mo 
diront vous lu saurez. 

OBSCii, orcc cmfwrro». 

Tien», puur bien tu faire comprondro ce que jo ne sais com- 
ment to dire, figure-toi une pauvre vieille comme moi et un en- 
fant de ton fige qui sont ensemble comme noussummes mamie- 

UâDt. 

LA MiONONNB. 

Je ne les trouve pas à plaindre si oUes s'aiment comme nous 
nous aimons. 

UR80LR. 

On veut lus séparer. 

LA muüomvE, t'imncnt. 

Personne n’a ce droit-là. 

UUSL’LE. 

Un père, même injuste, gatde toujours ses droits. 

LA BIbXONSB. 

Alors CO n’est plus comme nous puisque renfani a son père. 

UHSULB. 

Il l’a maudite et chassée du chez lui à sa naissance... après 
quinze ans il la poursuit de sa haine auprès de celle qui l'a pro- 
tégée. Si, avant demain, l'enfant n'a (uis trouvé un autre refuge, 
demain son père la fait enfermer dans un cloître... et c'est ce 
refügo que je demande pour elle.. .Voyons, cherche avec moi... 
dis... où poul-vilu allcrton quel lieu puui-eliu su cacher si bien 
quo fonj^re no l’y découvre pas? 

LA H1C?(0N.VK. 

Je ne sais, moi... car, s’il la hait k ce point-là, pour que sa 
voluiiio s'accomplisse, il la poursuivra encore... elle aura beau 
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IA 

chonfrer de nom... elle ne peul changer de Tisage.., partout ti la 
reconnaîtra. 

CRSCtC. 

Il ne l’a januU rue. 

LA mioon:», étonné*. 

Ahl 

CRfrLt. 

Oui, elle est Inconnoc pour lui aussi bien (piYHe est morte 
pour sa mère. 

LA KIGRORRI. 

Vous ne me düier pas qu'elle arait aussi sa mère. 

UISCLB. 

Ça n'dtc rien i sou malheur, puisque U paurro femme ne peut 
que la pleurer ci non pas U defeudre. 

LA uiQ.NO.*iRK, irèi-limplrmenl. 

Mère I rsule, vous demande* un r^fuRc pour cette enfant; 
mais il mo semble qu’il n'est pis besoin de chercher si loin. Je 
lui en ai trouté un, moi... uui, un refu^tu où celui que tous 
craî^noi pour elle oopenst ra pas b la découvrir. 

cascLF, nremml. 

Où cela mon Dion ! où ceU ? 

LA MIOSORkB. 

Chez son père qui ne la connaît pas, près de sa mère qui la 
pleure. 

tasuLK. 

Oh ! Soigneur j« dirais bkn : vous inspires lea enCantst 

LA HIOMÜfOB. 

Comme vous êtes agitée, émue î 
cascLE. 

La Mignonne, il va falloir nous quitter. 

LA Kicnov>tR. 

Nous quittcri 

casiLc. 

Tu viem toi-mAme de me le diro : tou plinaôr asile eai pros 
do la mèr^'. 

LA UGVONRk. 

Ma mèrol... (^Ua regarda L'rsuZe que l'émotûm fuipfe.he de 
parler ; puis elle joint Ui mains et tombe à genoux.) J'ai une 
mcrel... 

L'ISl'LB. 

Oui, qui souffre, qui pleure et à qui tu dois les aoio* et tes 
COiis.i|.iii'ins... tu DO la sauveras pas p*’Ui-èire... pour ^ il fau> 
drait pouvoir lui dire: |e suis la fille, et ce secret^fb, il faut lo 
cacher b Mane.Roso! 

LA MiGNONRE, qut pru À peu s'est relevée. 

Harie*Uose i... celle pauvre femme qui n’a plus sa raison... 
Marie. Iloso pour qui toute entant vous m'aver ens< iguée b prier. 
C'est ma mère?... Mais alors je sub votre fliie aussi... et à vous 

} ‘e peu* le dire co nom qu'il m'est défendu de prononcer ailleurs. 
Se jetant au cou d'L'rsuleet rroibrassenr.) Ma mèrut inamêrel 
ma mère]... {Ursule l'embrosse. mépris un temps.) Pour que 
iLonsiour Ambroise m'en viuille tant quel mal ai*je donc fait? 
uast'LB. 

Tu no dob pas savoir pourquoi ton père fut injuste et mé- 
cbant... mais je te dis: tu as une mère, elle a besoin do toi; et 
elle est il Muntinayour. 

LA ifcro^nE. 

Quel jour doi».je partir, mère Ursule? 

URSL'LB. 

Aujourd’hui, tout i l'heure, à l'instant ; demain U serait trop 
tard. Mais quo vas tu diro en arrivant ? 

LA MIGNOkBB. 

Que je demande à gagner ma vie en iravailbrit au* champs 
ou bien comme petite servaoU*. 

l'BSl'LB. 

Dicn... d'ailleiire, dans quelques jours ; Sébastien ira te re- 
trouver l>*ba$; laisse-toi conduire par lui, ne fais rien que par 
scs cmi$vib, »uriout no prononce jamais mon nom. 

LA ■l6!tJ5NR. 

Soyez Inmquino, j'ai de la tCto et du courage; que T>le« per. 
tnette seulement qu’un me reçoive b .Montmayi'iir ; une fois qu'il 
ne s'agita plus que de moriior d étro aimée, on lu'aiuicra, 
grand’ mère, je vous en réponds, on m’aimora I 
SCENE XIV. 

l.ss MiiaEs, AMÜKt^lSC, ou dehors. 
avirrotve, frappant à la porte du fond. 

Mère Ursule, ôtcs*vous seule? c’e&t moi. 


rrnsri». 

Ton père... s'il te voit, tout est perdu. 

LA atCVUVNB. 

Il ne me verra pas. (A'I/c ouiTf la porte de rarmvirepri, m 
I fM/anr nurerfr, la masque, à ^mbrvùe quL'reuie recaU sur k 
seuit de la porte du fond.) 

CRSCLR, allant onrrir A Ambroite qui reste Sur le seuil. 

Que vouU'Z'Vous encore, AmtroisoT 
AMBanlSB. 

Tout est réglé avec la supérieure et jo viens chercher renfant 
pour la conduire b la communamè. 

cnsfiB. 

Veost déjb. Ambroise I mus m’aviez dit; demain. Lais- 
aez-la-nioi encore un jour!... jusqu’à dcmairi, Ambroise, jasia‘b 
éematn, je vous le demjnJo à gnnoai. (Jille va pour s'ajo- 
nerntlter.) 

AMMtofSE, h référant avec retpeei. 

Eh bien, soit, nia more, j'ai vuUo parole, vous U eondoire* 
demain. 

LA aiuvovxR, cachée, A .dmbroite et passant par lafenitr*. 

Demain, je serai b Monimayour f 


ACTE III. 

L’INOVIDATION. 

ptltorvtque. Aus premier et d^’usiéme plans, i gaarbeds 
pub h'., une i:raog<‘ è demi ruinée, ua y arrive par un escalierdil de 
meuniiT; un pan de mur rcoversâ Uiaae vo.r riotérienr delà 
grange, des gerbes y sont amoiicc kes, on y diftiaime aussi qeeè 
ques fagots. — Ar troisième plan, ta porte charretière dooaaal 
entrée i la ferme. — Au cinquième pUn, U route. — Au deA, aae 
rivière qu'un reoeat orage a fait déborder. — Quelques petita 
arbre» qui ? ordalent la route du c6té de la rivière anot ea partie 
dans l'eau.— Uo petit biuquet de aauiea est i peu piéa sabmtffé. 
— Au piemier ptao. è droite, une meule b moil:é rrovetMe par 
roungaoiaui Uotiièm^, qualrkaveel cinquieine plans. des arfena 
bri»éi rt couchés par t•^rre. — Au lever de ridveu. U y a «a grand 
Btouveffieat sur le ilkcitre. — Des paysans formant la ebaise rvn- 
trentdiDS la grange dva gnbea de bléqu'oQ décharge d’une chae< 
rette doat on a dèide les chevaui. — Jean Caoasade, le fenniv, 
préside b oea iravaut et presse les iravaitleurs. — On rail pesMr 
au fond, sur U route, d’autres pajaaas emportant aussi des gatbei 
qu’ils reoUvot chez eux. 

•CXME X. 

JEAN' CAUSSADE, CATOR, Moisso.vskcrs. ptnj GEORGCTTL, 

CAi:»$Abt. 

Allons, du rcpiir, les amis, ren'rons vile en graisgvt c' qvÉrem* 
ragan d'aujourd'hui nous a Uiate do nos pauvres gerbes qu'e- 
taieot ai beilus hier au soir ; allons, Cator, alious, mon vieux. 

CATOR. 

Ça n'est pas le cœur qui manque, non db, c'est la fort«... 
Votlb huit heures que nous iravaillons, )b, sans debrUer. et 
aussi, sauf vot' respect, sans manger. 

CAC-SAOB. 

Vraimem? après ça, forage m'a tant fellemept boulérersé... 
Ecoutez donc, mes unbnis, qu.v»d le veut soufOe si fort, qu’il 
d^ouvro les trois quarts do vos bbiimonis, quand le ks- 
norre éclate si souvent qu'on no voit plus que ft-n et Oammé, 
quand la pluie lunibo si dru qui? la nviert* débordé et que l’eaa 
entraîne ce que lo vent u’a pas emporté et co que le f«u du oel 
n’a pas brûle, ma Une, on peui ben oublier le dejeuner elle 
dîner itou. 

«LUBOETTe, apportant une énorme rAaudtere et suivie Sune ter- 
taule apportant des èeuetUs et des eutUers. 

Oui... mais, quand on a une fieuimo qui a de la tôle, ries 
n'esi oublié, et v'ib U soupe. 

CATOR. 

Vive madame Geoi^utle... 

CF-Ov. ÎBTTt. 

Elle no sera pouttôtre pas (amouso .. je ne sahe pafftrop irec 
quoi cUo a été faite. . . mais c'esi de bonne amitié que jevoai 
l'offre. 

CATOR. 

Si, avec votre bonne amitié, vous y avez mU du dioa << XS 
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p^ii dfl lard, on s’on conlf>ntPra «‘ncore. .. A la foupc, loui le 

DOOdfl* 

IKS Hoi9>ONMll'R4. 

A la roupe. (Ils entaurtiil Cator tl Qtor^tUs qui font la dis- 
tribufion.) 

c«csSiD8, A 

Toul est h p«u près rentré; H y a bien encore celle meulo 
que le «enl a plua d’è moitié rouchee par terre et que la pluie 
a toute iremp<^< Üah 1 ce» gerle» sécheront mi*.ui h fair qae 
dans la grange. 

«EAncem. 

Tiens, mon bommn, v'ih la soupe. 

CAC&SaDB. 

Dana une écuclieT 

CEOROSTTB. 

Pour les assiettes. faudiaVrQ pjtsiT pcnd-int quelque li'mps; 
U roaltressu poutre du cooible est tuinbce sur ma raisscllo. 

. cuss^be. 

Quel dégAt, Seigneur, quel dé^ât! 

cronuKiTR. 

Arec le temps, du lrar«u! cl l'aide de Pieu, foui se réparem : 
si le ble est moins la««c dans les graoges, il »e rendra plus cher 
sur le niaicbe... Uenfonoe donc icssoupirsoi mange comme Umt 
le moode. 

CiTon, arijr trioiKomtcvra. 

^ Alamo Cau*«a1e a raison, la soupe est la consolation de 
l'honimc. Nuuh soemu'n i-nr ote plus livimnix que les gens d'An» 
dillac qui ont leurs nuisons dans l’eau, et qui sont en train do 
répécher leurs meubles. 

ecoRcme. 

Ça mo fait penser que ma (afife Girard, qui a sa ferme dans 
la valice, est peiii être bi' ii dans V>-mbarras. Il n t a que puur 
un quart d'heuce do cbeniiu, je ras courir jusque cb« s elle. 

CiTON. 

Vousne pourrez pas passer, mime Caussodo. 

CKOcCErrr. 

ressaierai du moins; c’cs' quand ils août dans lo malheur qu'il 
tout le souf eiiir de ses parent». 

CllMAOR. 

Je ne veux pas que tu tVxpo.«c$, je vas y aller. 

CKonoBrre. 

Tu CS plus utile ici que moi... d’ailleurs ne l'inquiùlc pas; du 
bois des oitricis ou d**ciui>rc toute la campiiguc, et si on ne 
peut pas des«'endie dans le rai, cb ben, je refret^ai... Au re- 
voir, mes enlanis... bon appétit. 

TOCS. 

Merci, mamo Otussade. ( G^nrgtUs tort en couraf»<. ) 

CATtR. 

Elle n'ira pas loin... on nous disait tcut A rhcurc qu'en bas du 
calraire,lJ route était tout iriünJeo... Tenez, voyez-vous, les 
autres, il n'y a rien d'auasi tlTiayaiii quo I'e«u. 

8CENC tX. 


Lkâ marks, HEIlUE ROBERT. 
piRnne RORVRT, entrant nVemenr un fusil à la moin. 

Si 1 il y a quelque chuse de plus cfTrayaoi encore, c'est le ' ■ ' 

TOUS. 


Le feu 1 


aes5iD8. 


Le feu 1 1 obi qu'il est ? 

ROnERT. 

Nulle pa *t b pri sent, mais tout à l'heure il sera pout-ôtre chez 
moi, chez vous, chez toui lu m<>udo. 

catur. 

Quoi donc qu’il y a? 


ROIEVT. 

}| y a... il y a une folle dans 1 j campagne. 

TOUS. M Ui'ant, 


Uno folle I 

ROaVRT. 

Oui, une folle qui vou» jncimdut.'i. remmo Jacques Dassclin, 
le fou de l'année dernière, m'a iiiceiidic, moi* 

CAUSSlbR. 

Il ne nous manquait plus que mais es-tu sûr de ce que 
tu dia? 


► 


RORRRT. 

Sûr Ci corlain... je Taj vue, de mes deux yeux vue I 

CA?TOB. 

C’Io folle... sait-on qui c'est, hein f 

ROatRT. 

C'est la fermière de llontmayotiT. 

CâTOR. 

.Madame AmbroiseT 

TOOS. 

Madame Ambroise? 

ROSKftr. 

Ello-mômo! v'tb pourquoi on la cachait st bien.,. l'fis 
qu’on entendait la nuit, c'claicnl del accès de fureur. 

CAffSSAOe. 

Us l’ont donc laissée sortir T 

ROBSItT. 

Est-ce quo les fous ne Ûnissent pas tuujotm par se sanver... 

CATOR. 

Comment quo vous avez découvert ça ? 

ROIERT. 

VoiUt... Vous savez que le mur de ma ferme est mitoyen avec 
lo cimetière , même qu'il y a une petite porte qui de chez nous 
y doiinn entrée... Cte nuit, la chaleur était si lourde, Torago 
nienjra;t si fort, que je ne pouvais pas dormir ; alors je fne suis 
levé et je suis descendu dans ma cour en me disant : pour md 
distraire jo vas aller voir mes bêles... En passant le long du 
mur, il m'a semblé entendre le grincement du la petite porte. 

CAUSSAOI. 

CcUe du cimetière? 

ROBERT. 

Juste... Comme Jo croyais l'avoir fermée hier, je me dis, je 
rêve tout évt-illé... Pourtant jo reviens sur mes pas pour m’assu- 
rer do la chose... il faisait noir comme dan» un four oi je marchais 
en lAioiinani, les doux bras en avant, comme ça.. . tout A coup, 
jo sent une main qui se pose sur b Mienne, et c’te main était ai 
froide qu'on aurait dit celled'un mort. 

CAUSSADB. 

Credié! quo j'aurais eu peur 1 

CATOR. 

J'aurais crié. 

ROBERT. 

Atoi aussi... Mais jé ne trouvais mémo pln^ Mon souffla... 
c’ie mam mo tenait comme dans un étau et elle m'attirait, elle 
m'attirait toujours... puis une voix suurdo et rauque médit : 
Viens... vioM... 

CAtTSsane, avec tarmr. 

Où ça? 

ROBniT. 

Au cimctiècn 1 Oh 1 alors je veux m'enfuir... mais U nain mo 
tenait plus fort... Enfin les éclairs qui brillent me font voir le 
f<«niûuioquo j’araUdovant moi; c'était une lemme, o'était Marie- 
Rose. 

TOOS. 

Alarie-Rosel 

CitOR. 

Tout ça c'est peut-élro un'caoéhemar. 

ROBERT. 

Je no pouvais pas croire moi-mèmo à eeque j’avais vu... je 
regagnai la maison... malgré la chaleur... je rallumai le feu 
dans l'âtre de la grande salle... A la clarté du foyer... je vois re- 
muer le rideau dé la fehètre, j« me tfW cfesi le vetii, on aura 
laissé la croisée ouverte ; je lire le rideau^, et je mo retrouve en 
faiT) de Marie-Koce qui s'était sauvée et cacheoU... o’te fois je 
no rêvais pas... S«t yeux étaient effrayants; elle mo regardait 
juste du la mèr p façon que Jacqui>9 Rassviin m'avait regar- 
dé... jo lui parle, elle me répond par un éClAi de fife <juf me 
fait froid au cœur; je veuxhr prendre, elle me glisse dans les 
mains comme une couleuvre... je veux la poursuivre, alors, 
saisissant dans l’Aire un tison enflammé elle m') repousse et se 
sauve dans la campagne en laissant derrière eflo une longue 
(face d'élincèlin ot de fumée; je crh an fa», loviela iivaisotsse 
réveille, bêtes et gens sc mettent A U poursuite do la folie ; mai# 
le jour était tout a fait venu et roofagan était dans toute sa force 
quo nous la cherchions encore. 

CAUSSACB. 

Elle sera peut être retournée Monlmayour? 

ROBERT. 

Non, car les gens de la ferme d’ AmhroiM tostl aoiil à U pour- 
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xuit 0 Mari<>-Ro9o; ell« so sera dans qualquo grange, 

bInUits sous queique moule, ei c'est par l'iiicendio qu'on décou- 
vrira M racbotic, coniœo c'est par l'incendie do ma grange 
que rann> e derm^ro on a découvert Ia rMrailo de Jacqui-s 
Basedin... Mais Mario-Rose no rentrera pas cher moi, tout 
mon inonde fait bonne garde... vous autres, imitea-rooi, décro- 
cher vos fusils ; pendant que les ft-mmes garderont les maisons, 
que les hommes se mettent en chasse, >1 faut prenuro Mario- 
Hose; si elle résisté... si elle veut nous échapper... eh bien... 


Eh bien? 

On tirera detsos I 


tons. 

ROBUtT. 


CACM^OB. 

Allons donc! ça serait un mcuriro. 


ROBFBT. 

On me disait ça aussi quand je roulais en finir avec Jacquet 
Rassdin, îe Tai épargné ; une heure après, ma ferme était toute 
en feu... Je ne me laisserai pas brûler une seconde (ois : um-ui 
vaut tuer le diablo que le diatilo nous tue. 


Il a raison... 


QueiOOKs rATSARS. 


ROBERT. 

Ponr ceui qui voudront me rabattre le gibier il y b une jour- 
née double il gagner. 

QCElOfItS EATSAItS. 

Ça nous va, Pierre Robert. 

robirt. 

AHrs prenez des fourches, des néani.des bvitons, tout ce qui 
vous tombera soua la main« et sus mes amis, sus É la folle de 
Muntmayour! [Cinq oh $\x pay$ant n'arment df et qH'Hj>rurtikt 
prendre ; outs norlent à la suila ii< ffoberl, en criant arec (u« ; Sut 
àla folle oe A/onfiuayour f) 

8CBHB in. 

CATOH,CAUSSADE,(rois ouçoafre/'oy<an#,puisGF.OIlGÊTIF., 
autrù de Payeanues. 

CATOR. 

Mokî, Je ne gagne pas do c’t argent-U. 

CACSSADB. 

Robert est bien dur, c’est vrai, mgis enfle si la folle venait chez 

IKlUt... 


CATOR. 

Eh bien... on lui jette uu sac sur la tète, pour qu’elle ne 
mord>' pas, on lui attache les mams pour qu’elle no griffe pas, 
puis on U mène au bailliage... voilb... 

CACSSADB. 

Père CatOT, vous resterez avec nous juiqn’h ce que qn'on ait 
mis la main sur Marie-Rose... je suis brave, moi, quaudjesuis 
deui ; mais quand je suis tout seul... 

LA VOIX D8 CLORGSm, OU dthort. 

Au secours I... à l’aido I 

CAU8SAHB. 

Hein t je crois qu’on a crié... 

CATOR. 

C’est la voix de madame Caussade* 


unie Girard, je revenais, quand cet moUsonneuset aperce- 
raient la jeune fille me l'ont montrée... t enez, d’ici... vois la 
verrez à g> nous, évanouie peut-être au pied de la croix. L'eau 
monte toujours ; si l'on larde à secourir reniant, ü arrivera na 
malheur. 

CACS5ADI. 

Il en arrirerait deux si on essayait d’aller jusqu’au CMvaire. 

CATOR. 

Faudrait un bateau pour ça, et nous n’en avons pas. 

eaoRcxrrt. 

Pour un bon nageur, ça ne serait qu'un bain A prendre, etvooa, 
père Caior, vous êtes un vrai poisson. 

CATOR. 

Je ne suit plus jeune, madame Georgetle, et je ne poairais 
jamais couper ce courant-lA. 

GtORCITTB. 

Comment ! fl ne se trouvera pas un homme de cœur qui Tien- 
dra BU secours de l'enfant?.. . 

CAUSSAOt, fui regarde vert la drotfa. 

Ehl femme! 

«lORcam, arec j'ote, repardanf éa même côté. 

Si! si! U s’en est trouvé un... voyez... voyez U bas... 

CACSSAOB- 

C'est un cavalier; il long*'aii U rivière, il a aperçu la petite et 
il entre bravement dans l'eau avec son cheval. 

CATOR. 

Qu'esi-cn qne je disais? le courant est si fort qu'il eotralae 
la pauvre bûie... elle a déjà perdu pied. 

CAC.SSADB. 

Miséricorde I 

caORCETTB. 

Mais l'homme ne perd pas cuurage, il soutient son cheval qui 
nage \ igourcusement, ü coupe Unourant; tenez, le votlèaaùs 
du Calvaire. 

CATOR. 

Voilà un homme et une bèio ficrement solides ! 

CACSSADB. 

H met la voyageuse sur sou cbevaL.. ü va rentrer dans la 
torrent. 

CATOR. 

Il faut au moinAû indiquer |o gué qui le conduira à la poinla 
des saules... 

CACSSAOB. 

Cest ça, tout le monde sur le bord de ta rivière... Vous, pèrv 
Cator, qui êtes chantre à 1a paroisse, montez là haut pour que 
le vuyagHur vous voie mieux, ut criez-lui sa route. 

CATOR, monté sur U peut palier de hi grange. 

Obéi voyageur, ohé! 

CXB VOIX oulotn. 

Obéi 

GCORCRTTR. 

Il a enlendu... et il regarde de notre eflté. 

CATOR. 


CAtISSADR. 

Ellcaura rencontré lafolle... oh! mais, jarni Dieu! quand il s'a- 
git de uéfendre ma femme, je n’ai ;)lus pour de rien... (Jïercnunr 
tur ics par.) Venez avec moi, pèroCator. 

6B0RCRTTB, efUrant tivemeni. 

Du secours, vite, du secours! 

CAOSSADt. 

Pour qui T pour toi, G«orgt?iiR ? 

CROItCRTTB. 

Eh! non! pour une voyageuse égarée prise au milieu de l'i- 
DondaltoQ. 

CATOR. 

Où ça? 

CEOBCinTB. 

Ut ba«, au Calvaire; la pauvre petite aura eu beaucoup de 
peine à y parvetùr, et à c'b^ h<-ure cllo n'eu peut plus doscoudre. 
Tout le val étant convvrt d'eau, j'avais renonce à aller ch< z notre 


Ne quittez pas le bord ; à droite il y a un gué ; eo le saivanb 
vous gagnerez la puinlo drs saules. [En ce moment on roi'i ou ■>* 
ft>u du fleuve un homme à eheral portant devant lut «ma jeune jUà 
écanuuic; fechenoj a de Ceau jusqu'au poitrail «i fleanca péniàlr 
mmi.) 


Courage I... à droite!... toujours à droite t... 

LK VOVAGKIR. 

Merci, mes amis, je connatssiis la route. J'arriverai ! j'airi- 
verai. {/'arcentf u'au bouquet de saules, U dieparaU demin 
Uâ arbres.) 

CATOR. 

Décidément voilà un brave homme et une bonne bôtn. 

OEOAOtTTE. 

Sauvé»!... ils sont sauvés! 

CAl-SSAOC. *** 

l es voilà ! 
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TOO*. 

Les Toilkl 

scENS nr. 

Lu MtMU, AHBHOISE. LA MIGNONNE. ( Jmbroût arrirt 
(mant encort dttant lui ta Mignonnt ^anoyù.) 

CA Ton. 

Jone me trompe pulla bonne bélo, c’est BlancheU6;le braro 
homoH), c’est moosieur Ambroise. 

TOCB. 

Ambroise!... 

Aisnotss. 

Moi->m9ree, mes amis, qui suis arrirt b temps... car le Cal- 
vaire sera inondé tout k l'heure... La pauvre petite n'est qa*é- 
vanouie; un grand feu et un doigt do vieux vin la remettront ! 
ctoneCTTB, aidée des moimonneune», reçoit ta Mignonne de» 
mains 4f../fn6roùie. 

Soyez tranquille, nous en aurons soin... Elle doit être des en- 
virons; mais nous ne 1a bisserons repartir que lorsqu'il n’y aura 
plus de danger pour elle 4 se romotire eu roule. ( On la dépose 
sur un brancard placé devant la meule.) 

CAlBSAbE. 

Est-ce que vous no vous arrêterez pas un moment ponr pren- 
dre quelque chose aussi ? 

AlTBRCnSX. 

M'arrêter? oh! non pas! Torago a été terrible, et j'ai hâte 
d'arriver chez moi. Pourtant je ue pouvais labsor périr eetleeu- 
bnts... Dites-moi, mes amis, vous n’avot pas eu de nouvelles, 
vous ne savez rien do Montmayourt 

GtOKCSTTI. 

Non, rien... mais il ne doit pas vous être arrivé de mal, 
monsieur Ambroise, une bonne action porte toujours bonheur. 

AJNBROlSt. 

Dieu vous entende, (à part] et protège Mario-Rose! {Il pigw 
de» deux et sort rapidement.) 

SCeNB ▼. 

Lb UImxs, excepté AMBROISE. 

CATOa, à Caussadê. 

Pauvre homme 1... Pourquoi no lui avez-vous pas dit... 
uiisRAOi, bas. 

Les malheurs s'apprennent toujours as*ez têt. {Les moifton- 
neusts, après oroir placé la Mignonne sur le bancard, la regar-~ 
dent. Georgette^ qui aeaw un moment rutriy/niêroiM<b«yeux, re- 
vient A ia Afipnonne.) 

csoRcrrri. 

Est-ce que vous l'avez reconnue? Est-co que vous savez qui 
c’est T 

LIS MOlSSONnOSIS. 

Non. 

CATOR. 

Cest un joli brin do fille tout d* même... En attendant que 
TOUS ayez allumé du iou, je vais vous la rccbauffer, moi. 

CAOSSAtil. 

Avec quoi? 

CATCR. 

Avec mon cognac... ).e cognac, ça ferait revenir un mort. {Il 
(ut donne sa qourde, GeorgtUe l’approche des livres de la Mi- 
çnonneel fait avater à Ptnfantquelquesgoutte» de Uque*tr. La Mi~ 
anonne fait aussitôt un mouirmeat.} Frottez-lui In tempes. .. et 
le creux des mains avec ce qui reste, et vous allez la voir courir j 
tout h l'houre. | 

OROROKTTi, d une moissonneuse. ! 

Toi, va dire k Mariette de jeter une bourrée dans l’être. {La I 

moiesonneust entre dans la ferme.) Le (ait est que la voilk qui ' 

revionL . . I 

aroR. I 

J'en ébli sûr. .. le temps se remet, nous allons botteler les I 

dernières gerbes, a’csl-ce («s, moliro Cau»tade ? {Bas.) Si j'aides 
nouvelles do b folle, je viendrai voutrtos donner, (^aul.) Allons, j 

TOUS autres, on n’a plus besoin do vous ici, et il y a encore du ; 

blé k ramasser sus le pbteau. {Ils sortent tousetlotssenl en seine : 
Cau»$adt^ GeorgtUe etia Mignonne.) 

Gsoaems. ! 

Dis donc, mon homme, ça va mieux! scs mains se réchauf- 
fent, et elle rouvre les yeux. i 

LA MIGNORRB. % 

Où suis-jc donc? ** 

CK0RCRTT8. 

Auprès de bonnes gens qui ont bien tremblé pour vous. 


LA «iCVOTVR. 

Pour moi?... Oh! oui... j'avais perdu mon chemin... l’inon- 
dation m’a surprise... j'ai couru jusqu'au pied d'une grande 
croix ; là, j’ai prié. . . j’ai eubieu froid.. . bien peur. . . pub. .. 
je ne me souviens plus. . . 

GSORGRTT*. 

Vous TOUS êtes évanouie, et l'eau qui monte encore vous au- 
rait emportée si un digne homme, au rbque de sa vie, D'ébit 
allé vous chercher. 

CtUSSAbl. 

Co n’ébit pas commode. 

LA MiCNOTTR, A Coussade. • 

Col homme, mon sauveur, c’est vous? 

GROROmE. 

Lui? Ah bien oui! Il (allait un autre gaillard pour ça, et cVsl 
votre patronne, pour sûr, qui a fait passer Ik monsieur Ambroise. 
LA HIG.VOSM. 

Monsieur Ambrobe? 

GP.ORCRTTR. 

Lo fermier de Montmayour. Ah! c'oslun homme celui-lk! 

LA M>C^ONNK. 

Lui!.. . c’ébitluil.. . 

oRonoms. 

Vous le connaissci? 

U MieVOXTI. 

Moi?... non, du tout... JO ne connais personne. 

GBOSGBtTK. 

Vous n’ôles donc pas do co pays? 

LA RIGNO>?iE. 

Non, je viens do très-loin. 

OEURCKTTR. * 

Jeune et délicate comme vous êios?... votre famille vous alaU- 
séo partir ainsi seule? 

ut KICNOXSR. * 

Je n'ai pas do famille. 

OKORGBTTt. 

Pauvre petite!.. . Comment viv4*z-vous? 

LA SIIUSOKNR. 

Da mon travail. Comuie U moisson est finie, je voulais me 

S bcer comme servanu>, et on m'a fait espérer qu'à la ferme do 
loQtmayour on voudrait bien de moi. 

CAIS.SAUB. 

A la ferme de Montmayour ? 

LA MICNOTTie. 

Oui. . . on m’a dit que la maîtresse de la ferme ébit soufTranto 
depuis longtemps, et j'ai l'habitude do soigner les mabdes. 
CACSSAnr, Aparf. 

Merci I une malade comme M.irie-Kosel 
LA MOis.S4>aMct'se, rentrant. 

11 y a bon feu dans l'itre. matiie Georgetie. 

GRORCRTtl. 

Bien. Venez, mun enfant, vos hanle-s sont toutes mouillées, il 
faut lus faire sécher bien vite; bntôt, si vous le voulez, je vous 
conduirai moi-mùme k Moitunayour. Je sub sûre que muusiour 
Ambroisu s'intéressera à l’enfant qu'il a sauvée déjà. 

LA mr.NON?rt. 

Merci, madame. 

CAtissAUR, kos A Georgetie. 

Tu ne la conduiras pas k .Montmayour. . . 

CBURCBTTB* 

A cau«e? 

CACSSADB. 

Chut. (AfduL) Allez, ma petite, chauffez-vous, reposez-vous 
et soyez tranquille, on ne vous laissera pas dans rembarrA-*. 
CEORGBTTR, A la moistonneusc. 

Conduis-la, Gertrude, j'irai vous retrouver tout k l'heure. 
{La Mignonne^ apr '-s avoir remercié Georgetie, entre dans la 
ferme oicc la moissonneuse.) 

SCENE VI. 

GEORGF.TTE, CAUSSADE. 

CEORGRTTK, 

Pourquoi qu* t'as eu l'air mystérieux on mo disant de ne pas 
conduire c’te petite k .Mooimayour?... Pourquoi D’irait-eUe pas, 
puisqu'elle eu a l'idée? 
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CAC^ADB. 

Parce qüo loutest md» dessus dc»!«tn« là-bi«, parce que mon- 
liour Amtiriwse n'jr wlrouvora pas m [«mute. 

O&JnOGTTC. 

Elle est mortoT 

CAL'SStPI. 

Pis qo’ Ce, elle est foU<'i (dll*? furifuse. Fils ■ manqué de tout 
brûl<?r chei herre Bohcri: elle court la cam^taj^ne, nus toisioa 
la pouisuiveni, eis'iU no peur^nt pas ranô.«:r, s'il» ne plurent 
pas la prendre, il» dt#eni comnii- ça qu’il» la lu» rool. (CM ru- 
iandlairrtttl d’un coup de (eu du«s la campaÿne.) 

CIUnCETTt. 

Oh ! mon Dieu !... qu’esi-co que c’est que ça ?... 

CAl‘S«AI>a. 

C'est Pierre Robert qui fait ce qu’il avait dit; sauTOD»-ooui, 
foiume, renifon» cboaoous, fermons nus porte». 

CEURCETTTK. 


ici, que voUîi son mouchoir de roo... et comme elle était cmié» 
par les rabatteur», elle n’a pn» pu dépasser la ferme, elie«$t 
dans le» alentour», ou elle est dedans. 

CATOn. 

Dan» la (errnet Ah bien, si maître Canssado t’arsit *»• 
loment pnirerue, il Aurait jeté de beaux cri». {Ici on rAicd 
Cauttade jtUr un cri étouffé.) 

HODEUT. 

Écoute»! c’e»t loi... c’est Cauwaile qui crie là-haut... (71* rml 
: te diriçrr ter* la çrangei à et moment fauttade pareil tur Tty 

' CfiiiVr ei te laitse çh$$rr plutôt q u'il ne descend t il ett pdU, Irrm* 
l bknl «I n’a plua ta ianlerne*) 

êCEin X. 

Lx» Mftxt», CALSSADE, put» GEORGETTE cl MIGNONNE. 

CAUlOAbB. 

Al'aidelh moil 

CATOR. 


Fermer la porte, quand un pourMiit relte maihcurousel il 
faut rouvrir, au contraire, et lui «i..nncr asile. 

CAtSSAHE. 

Pour quVltcnous brûl**! nort pas... Certcfjenelui ferais pas 
de mal. mais JC ne veux quVUo »uVn fj«ie... Il» vi.'f»neiil par 
ici... Ri-nirons. femme, rentnm» et birncalons-nou». (Il en- 
traîne Cr'»rjc//p, rentre orecellf ri ferme la grande porte. On 
toit passer, au fond, des paysans qui eem^lenlsui. re une trnee. 
J peine ont tls disparu, gne tes gerbes gui forment la meule 
s'écrient bruiguemml. et MarU lUxe puni/, htie a les cheieus 
au vent, les yeus hagards et l«s rfirmenis m lambeaux, t» muu- 
cAoir ruuj» qu elle porUil au cou «e drtucAe el tombe.) 

SCENE VIL 
• MAUlK-IUtSE. 


Qu’est-co que vott» avex donc ? 


Je Vat rue! 
Oui? 

La folle! 

La folio ! 


CitissAia. 

TOC». 

CACSSADB. 

TOUS. 


CAt'SSAea. 

Die est U haut dans ma (transe, derrière le» fagot». 

sioRGtrra, mirant «uirû de la Mipnanne. 
Qu'est-ce que tu di> mon homme ? '~ La (uUe cat chet cous ? 

LA MKNONRK, à patt. 


Il» sont passés... H» no m'ont pns vue... Los méohanUtà 
cause dVux, je n’ai pas pu retrouver la loiiibo de ma Hile... Ils 
me poursuivaient pour me pfendre, p<»ur niVnfirmrr on. uro.... 
El je veux retoutoor au oirntticie celle nuit... car celte nuit 
la luno ru’ éclairera peul-étrw... je poorrni lin* les nonn. ôoril» 
sur les croix noires... Quand j'aurai lu celui d» ma lillu... 
ohl alor», je lerai bictibourruse, je no craindrai plus non... 
je serai forte... je creuserai U terre avec tues maui» et je we ca- 
cherai auprès de mon {«aurre enfant. 

ROBERT, ou d<Aor» et ou iom, d droile. 

Oh! eh! Bridou I 

un pATSA^r, au (om à qaucAe. 

Ohi «h 1 Pierre Robert! 

ROBERT, de mime. 

Dans les bruyères... par icit 

DES PAT&AXS, d» dtver» côtés et se rapprochant. 

Par ici! 

HARIE-R05B. 

Oh! les voilà ce» hommes... s’il» me voient ils me tupront .. 
et je ne veux pas muunr encene... (v/prè» aroir parcftimi le 
théâtre comme pour y chercher une raeftetf», elle aperçoit l'es- 
ealier de meunier,* elle monte avec rapidité et disparafl dans la 
grange.) 

SCENE Vin. 

CAUSSADE, «ne lanterne d la main, enlr’ourranl la porte 
charreiirre. 

CAl.-SADR. 

Il n’y a plu» de bourrée a mei ue au feu, et Georgelle nrcovoie 
en chtreher là-haut. (/l«'aionce Aor» dcto/crme.)Gp«rg'’tles'esl 
moquee de nioi parce que je pr**n li» ma lanU-rne ; Il ne fiil pas 
dair dan» la grangn et jo v.Trai»:l-» clm^e» • ffiayaive» si je n’y 
voyais pai...{/ifgardasu aulottrée Im.) IVrsoiini'.pasd** bruii... 
U n’y a pas do d«ng» r.#. je me ruque... [il seonU ticement Tes- 
calier et mire duHs la grange.) 


Une folle ! 

CAUSSADB. 

J’étai» monté, commn tu me ravsis dit. pour cherchw oa» 
bourtêe; allô de choisir la plu» sèche, j'e levât» ma Unième, et 
je me suis trouvé lace à facQ àéec deux graud» yeux qui ms n- 
gardaient. 

ROBVnT. 

Ca ne peut être que la folle. — Tu l’avais sou» ta main, et tu 
ne l'as pas prise ? 

CAUSSADF.. 

Au contraire, c'est elle qui m'a pris ma lanterne. 

LA aiCROTiRR. 

Cclto folle. .. la connalt-on ? 

CLORCXTTK. 

Que trop ! 

LA HiCKO»»!, à part. 

Slon Dieu t si c'ôlaU... 

ROBERT. 

Celte fois nous la tenons. 

LA H16X0X.VE, rircmefii. 

Qu’allez-vous lui faire? 

ROBERT. 

pardieu ! la prendre et la conduire I la godîo i suivez-moi, te® 
autres; à nous la folie.,, à nous M.trie-Ruso! 

LA iii&»oxMa, 

Marie-Rose! 

CaISSaDb, wplflfanl «n/rc eux fl r«cahcr. 

Ilalheurouxl »i vous faîtes un pas de plus, je sois ruiné... 

TOCS. 

Hein? 

CABSfABB. 

Si elle vous entend raonier, si elle vous voit paraître, 
fait de nous 


SCENE IX. 

ROBERT, C.ATOR, Patsaxs. [71» cnirml arre prwaulton et 
comme eherchtini utupule.) 

CATOn. 

Vous voyez bien, malire Robert, que vou» avez tiré votre pou- 
dre aux muineaux, et qu'il n’y a pus plus de fuUe ici que dessus 
ma maiu. 

ROBERT. 

Oh 1 j’y vois clair, et c’est bi* n elle qui courait là-bas dm» les 
broussailles... [ylpercerant et ramassant le moucltoir de e-iu de 
Marie’Rou.) Qu'e>t-co que jo disais?... elle a si bien pasau par 


TOCS. 

Comment ça? 

CAl'».»AOB. » 

Die a ms lantemo, ma Isnierne air'irrrée! nt die m'a e*w 
arrière... ou le feu... le (eu!... l’at plus de douzecenls gerbe» 1* 
haut i en une imtiuve elle mettra tuut en Qamino»! 

TOUS. 

Il a raison. 

U MicxoTXS, à part. 

Comment la sauver î 

ROBERT. 

Que faire alors? 
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MAhlIÎ-ROSÊ. 


cmncrrri. 

t1 faut agir dn ru<e, la tromper, l*a(tir<>r hor9 de la gr.tnge... 
Quand onne craindra plus l'inccndic, on ft;ra deh pauvre femme 
c« qu'on voudra. 

cntMAm. 

Oui... maisquIfcchargoTa de la faire descendre? 

LA mc.voaxR, a'<2c<zfl(aRl. 

Moi. si vous le voulez. 

CEOftGF.TTK. 

Toi, petite? 

LA MlOXOXNft. 

Oui. 

CAC99A0I. 

Mais tu ne sais donc pas que les fous ne connaissent rien... 
la malJieureuso est capable de i vtrang er. 

U aicxox.vK. 

Oh ! je n’ai pas pour d’elle ! 

CEOnCETTB. 

Non... jo ne veux pas quo tu l't-iposcs. 

LA MIC.VUA.NS. 

Je voos en prie, Talssez-moi vnus venir en aide, h vous qni 
m'âvex si généreusement recueillie, luissez-moi venir en aide 
aussi k celte pauvre femme. 

CEORCBTTK. 

Tu 1a connais donc, pour t’intéresser tant à cUot 

LA MtCNOVNR. 

Non... noia. madame; je Mis seulement quo MArie.nnse est ta 
femme de monsieur Ambroise, do monsieur Ambroisoà qui jo 
dots la vie... Je serais bien heureuse de m'aoquiiier envers lui. 
Ab I je vous le demande i genoux, laissez-uioi sauver Uarie- 
Rose. 

cacssadi. 

Voilà ime brave petite flllot 

RÜBEAT. 

Si c'te folle allait la tuer? 

LA MICVOXÜB. 

Dieu ne le voudra pas. 

GSORGF.TTI. 

Feoutez, écoutez. {L'orchenire joue U prélude de l'air ehnnté 
par Afarie-flote aupre/nieracit, el A/ane~fia»e flle^méiue frt~ 
donne Ut premièret mesuret.) CVst la voix de la folle. 

LA MIGMÏNM, à part. 

U TOÛt de ma mère! 

UAKiE nosE, dani fo grange. 

Aia du premier oc/e. 

Comme el’e allait par les chi-mint. 

Friant du emur, joignant les mains. 

(£ffe l'orrAe.) 

«SORCITTI. 

Qoe cfaante.|^Ue donc T 

LA MicxoxaR, cherchanl dans tri touvenirt. 

Attendez. .. cette chanson je la connais {/i part ) Mère Ursule 
me l'avait apprise. {/Jaui.) bj j'essayais... Oui, cela rassurerait 
Mari^'llose. 

Continuant tair. 

Tout i coup devant eîte 
lia an|e ouvrant son aile, 

Lui dit : C'est loiquej'afleocbilé. 

Ton bel anaeao a'or le voilà; 

Puis s'envola. 

CRORCBrvB. royonf a'en/r’owcrir ta porte de la grange. 

Je la vois... fllu vient ici, éloignons nous ; la ruede tant do 
monde pourrait l'efTiayer. .. l'esasporer, laissons-les seules. 
ROBiRT,à</cmi*roü:at(x payrorti. 

TenoQ8*nou$ aux agusis, et à la première alprle... noirs en 
finirons. {JU s'éloiçtient sans 6niù ; le» nnt rwifrrnf dans la 
ferme, les autres te cachent derrière la meute el derrière les 
arbres,) 

ÈCOfE XL 

MKÎNON.NE. MARIE-nOSE. 

KAnîv-nosB. paraissani sur le seuil de la jraiïje. 

0^ donc cbaniait tout à l'heure? 

LA MicxoRNE, affeciatU U calme alla gaieid. 

Cétait mof, madamo. 


MAtirr-nosB. 

Une jeune ûllo!.. . (v^rançoni un peu plus.) Tous £tes soolof 

LA mCNO.VXB. 

Oh I tout à fait seule. .. 

VARIB'liORe. 

Elles méchants qui me poursiiivdlent? 

LA HIG.VONAE. 

lis sont partis. 

utfiiB-iiosB, atanfont rur fr paliert 
Ah I .. . {fiegardant le Ctrl.) Comme le temps est calme, à pré* 
sent; comme l’air est pur. 

LA mCXDXXR. 

II fait bien bon travailler au su.eii. i/'cignant de boUtler una 
gerbe.) Ne rouleZ'Vous pas d‘*si'Ofi.lf6pour tn'atder? 

■ AIUE-AOSB. 

Descendre. . . non . . ils me vomient. . , ils rcriendraienl... 
Ici... jo les brave. . . enrj'ai l'incendie pour me dofendro. 

LA uiCKorrM, A part. 

Mon Dieu ! {Ici Il-ibe. t, g»i s'etait caché derrifre fa meule, pa~ 
roft au premier plan d droite.) 

MARIE.ROSB. 

L’incendie 1... c’est beau, lu ne sais pas ce que c’est, peut-être? 
Attends, jo vab l’en faire voir un. {£lte ta renrrer dans la 
grange; finberl, ^niaeon fusil, ajuste Afarie’Ruie-, mai» la 
MignoHne Pa eu ; d'un bond elle s efaiicà, et, de ses deux petiUt 
moins, abaisse le canon du fusil.) 

LA BtCJiua.aB, arec effroi. 

Abt 

ifAfttB-ROss, s'arrêtant el se re.'ournanL 
Ce sont eux, n'est>ce pas? 

La micvoxkb. 

Non, madame. . . ils sont pani«. 

UARIR-ROSB. 

Us sont partis? 

LA HIC.VOV.VB. 

Oui. . . Us sont loin. . . bien loin. 

«AtllB-noSB. 

Mais on dirait que toi aussi, tu as peur. 

LA mc>ox>K, a/ferlant la sécurité* 

Peur!.. . moi 1. .. pas du tout, madame. 

TROlSlèllF. comET. 

Prier vaut doac ntit-ui quo pleurer; 

Oui priu a l« droit d’espérer. 

KAKIS ROSK, c/riCfndRHl t'esca/ier. 

Consoie-toi, pauvrette, 

Dieu voltce qu’im regrette. 

lA HIGXOXVe. 

Le bien perdu Id reviendra. ' 

Marie ikmb. coit/inuaRi à descendre* 

Ua bol Roge qu'il onvoria 
Te lo roodra. 

KAaiE-ROSCel LA UiC^O.XNB. 

L'a bel aoBO qu'il vûvcrra 
Te le Voudra. 

M mesure gue la .Wijrohiu a ru deteendre MarifJtve, elle a fait à 
Rvberl des gestes suppUants ptmr Vèliijntr. Quand ^ar\e-&ou est 
au bas de l’etcaUer, Jlvàori u dùparu derrière ta inrufe.) 

KARIE-noSB. 

Cet air... qui donc te l'a appris? 

LA MIGMJXXB. 

Une sainte femme qui m’a elon.-e 

KAniE'AOSE. 

Tu avais raison. . . on est bien au soleil.. . {Elle étend lee 
bras; f'un d eux e%t ensangtaniè.) 

LA Xlr.xn>iX8. 

Du sangl . . . vous êtes blessée !... 

HARIE IIOSB. 

Blessée. . . je no sais pas. . . 

LA MicKONSB, déchirant ton moufftoir de cou. 

Attendez. . aliondez.. . (Elle bande Ut plaie.) Vous devez 
bien souRfir. .. u'esi-ce pas? 

■ARIE-ROSE. 

Je ne sens rien.. . ricn..:qu’i lalôle... Ohl... la... là... 
j'ai bieu mal. 

LA ItlOVnNtVB. 

Il no faut paa ro-tor au so oil. ainra. . . Venez toi» placor li. 
alunibri'. . (üfb* /«i7 <is.<roir Marie-Rose sur une 

sorte de brancard gui aserri, an commenceinenlde l'acte, à ap- 
porter des gerbes. Ce brancard te trouve tout à fait à famwl- 
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MARIE-ROSE. 


w^nf, ft abrité par la mfuU. ^inri plarie. Marie-Ufife nf ptut 
pa$ t<mr Cn»«.*adf gui. prndant la teint çui ânil. tvrl de la \ 
ftrmtrimvnledoH^mtHl àann la fjratigepmr aller chercher $a 
lamierut. Murù-hutf. amse, re^le tm «tomenl la liie appuyte 
turttt deux rwaiM, cotume cherchant un âuui'tMf.) 

H4RIE-R09B. 

r#*l flirt. .. ma bonne mèn- n»o bornait en le ohaotanl... ptua I 
lar l. moi, je le chamais » Arobrois»*. .. Ambroise. . . qu’il y a , 
longtemps que je ne l’ai »ul csKoque c‘o»l im qui l’a eûTO>è« : 
pour me chercher? ' 

La ■ltiKo%<<K, rùewefil. 

Oui. . . oui. .4 c’«l lui. I 

HARie-no^B, la» prenant les deux mains pour la mieux 

Tiiir en face. 

RpHurdo-moi donc 1 . .. C est sinRulier... je ne le connaU pas... 
et j’ai vu ton visage... oui, dans mes rCves... CoQiiuonl 
t’appcUi‘»*iu? 

U ■ICVOVSt. j 

Je n'ai pas de nom. nonnez-moi celui que vous voudrcL. 

HARic-nosa, SS irvanr. 

Tu n’as pas eu de marraine... J'en ai une, moi... Veat*ln que j 
jo l’appelle Geneviève?.. . j'airoe bien ce nom*li... Non... ' 
non... c'eUil celui que j’avais donne a ma Hile., il le porterail 
malheur.. . Elle esi inorle, ma Ullo... ça le iaii pleurer, ra que je 
le dis là... merci... merci... lu pleures ma OUe, loi... moi... 
voi 5 *iu, Je n’fli plu» de larmes... je lui ai louldoune... 

La iiig50?inb. A part. 

Pauvre mère ! et ne pouvoir lui dire : renfant que tu pleures 
eat près do toi... 

MAniR-aosR, riirmeni. 

Dis donc, petite, sais-tu lire? 

LA HIC.SONhR. 

Lire... oui, madame. 

MARIE-noAK. 

Celte nuit, tu viendras avec moi, et, è la clarté do b lune, 
nous chercherons louies les deux sur les croix noires... Uhl 
nous ûiiuons par trouver. 

LA UinNOVNE. 

Monsieur Ambroise m’a i nvovée ici... comme vous disiez tout 
h l heure, pour vous ramener à la Biaisoo. Na voulez-vous pas 
revenir A MontmayourP 

MAR1R-ROSI. 


Ifte de Marie^Kott sur la partie élevée du brancard, ai sa place 
debout entre A/arie-fioee et ftr/bert.) 

AoaesT. 

Ileiol qu’ost-ce que tu dis. petite? 

LA MICNOVKB. 

Je dis que j'ai fait ce que personne n’osait faire ; j’ai tenu ce 
que j’avais promis; vous ne toucherez pas à Mane-Ilove, et 
vous me laisserez U rameuer à Monimayour. 

aOBBST. 

Nous ne retrouverons jamais une aussi belle occasiou et je ne 
la laisserai pas échapper. Mario-Hoso ne ee reveiUera qu'ea 
pnsoni 

Là HtCBOVNB. 

En prison! elle? Oh l vou- mo tuerez plutôt t (£ffe s'arme de 
sa ^aiicifia ; mai» flobert l'enlirede terre et la place lotn de A/arie- 
^oit, qui se trouve ainsi sans défense.) 

nonsnr. 

Celle-ci est aussi folle que l'autre. Ça se gagne donc? AUooi, 
les amis, Ûnissoiis-cnt 

TOCS. 

Oui, oui... (Kn ce moment un /looimr paraît; ils'élance r^rr 
Jifarie-Jlofe et Us paysans excités par fiobert ; cal Aommr, c'est 
I /émbroise.) 

j 80E1SB xni. 

Ln MiHis. AMBROISE. 

I AiuaoisB. 

, Arrière l 

‘ TOM. 

Ambroise t 

AMBioiSB, désarmant Jlobert. 

Çjuiconque louche à Marie-Rose, je le tue I 
croHcmt. 

I II drfend sa femme et il a raison. {At Cautsade.) Tu n’en fe- 
> rais pas autant, toi I... 

RnBERT. 

Ne nons fâchons pas, voisin A mbroisc... Vos gens ont dô vous 
î dire ce qui s’ciait passé cette nuit... Et toul à l'heure encore, 
sans la courageuse adresse de coito petite, voire feroino auiaii 
I incendié la brrne de Caussado, comme. Tan dernier, Jaques 
I Bdssehu a brûlé la mienne. 

I abbroisb. 

I Tu mens! 


A Monlmayour?... oui... oui... mais plus tard... plus tard... 
Je tombe do fatipue... J’ai tant marché, tant couru... J« suis 
toute brisée... Pui?... je no sais plus pourquoi... j’ai eu pour, 
bien peur... mo promcis-iu dw rester la, prés do moi? (£lle se 
rassied.) 

LA «ICX 05 ÎIB, apercevant Caustade et le» assfres. 

Oh l oui, jo vous le promets. . . 

8ABiE-BU!^K a fait asseoir h Mignonne à côté d'elle, puis elle 
pUce ta tête sur f rpau/e ae la Mignonne. 

Tiens... voilA cummo je m'endormais dans le» bras de ma 
mère... pendant qu’elle me disjil le refrain de sa chanson. 
{L'orc^stre joue U refrain en sourdin#.) Celle fois... ce n’est 
pas lesomrotil que je sen'* venir... n'>n... c’est TanéantissemenL 
[Elle tombe, en effet, comme en WAarjie.; 

SCENE XII. 

Le» Mêmes. CAUSSADE. GEflRGETTF. ROBERT, CATOll, 

l’ATSAKS et l’ATSAXTES. 

CACSSAOK, sur U palier de Ftsealier, sa lanterne à ta main. 

J’ai ma lanterne I 

eRj»HCF.TTB. 

El Marie-Roso? 

BOSP-RT. 

Marif^Boso est A nous, celle foi!*.,. [Ils s'at'ancent tous pour 
la saisir, et s'arrêtent d fa rue de la poutre femme endormie sur 
te ftin d'un enfant.) Alil 

6EORGETTB. 

Elle dort! 


Tant mieux, on la conduira plus facilement A la geôle. 

CEORCBITE. 

A la geôle ! 

LA UieSOSKK. 

A la geôle... elle... ohl non pas... (£ffc a doucement posé la 


LA niGSOEBB. 

Madame Maric Rose ne fait de mal A personne... Elle m’écoute 
et se calme A ma voix... Tant que je Berai prir» d'elle on n’a nen 
A craindre ; vous en aver eu tous la preuve. Eb bien, si oa oc 
le permet, je ne la quitterai plus. 

AMBROISB. 

Toi! 

LA MiGtVONNE. 

Oui... jonr et nuit je resterai près do madame Ambroise., 
jour et nuit je veillerai, jour et nuit jo vous répondrai d'elle.... 

AMBROISB. 

Chère enfant! d’où peut le venir un pareil dévoumeni? 

LA HIGSONNE. 

Vous avez oublié déjA le service que vous m’avez rendu, oon- 
sieur Ambroise, mais moi je m'en souviens!.. 

GEORGETTE. 

CesI la petite du Calvaire. 

AMBROISE. 

Oui... jo te reconnais A présent; mais, je ne te laisserai pas 
payer si chèreruwnt ce que j'ai fait pour toi... D ailleurs, tes pa- 
reil is ne consentiraient jamais... 

LA MIGNOBEB. 

Je n'ai pas de parents. 

AMBROISE. 

Ton père? 

U MICSOXXB. 

M'a abandonnée. 

AMBROISB. 

Ta mère ? 

LA HtCNOIfME. 

Ne m'a pas connue... Enfant élevé par charité, j’aîliii d« vil- 
lage en village, gagner ma vie avec ma faucille... Mais voilà U 
moisson Ünie... Je no savais plus où aller demauder'du travail. 
Prenez-moi, monsieur Ambroist*; prenez-iiioi «omme servaaw- 
Je ne suis pas bien forte encore ; mais c'est égal, je vous pro* 
mets de bien gagnor le pain que vous me donnerez. 
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AVBKOl^lR. 

Orpheline, abandnnnéet...Oh! tu neTea plu*.. .Tuas défendu, 
uuve Marïi'^Uoso. Mui-Atre... Viens, mon enfant, ma maison 
sera la tienne... {il rtmbra$sf.) Vous l’avez onlendu... nous se- 
rons deux b présent pour veiller sur M«rie*Kose... Voyons, 
Pierre Robert, veuz-lu eaeore aller dénoncer ma femme?... Ht 
vous, mes amis, acrci-vous aussi impitoyable» que lui ?. 

RoazBT. 

Impiioyablo... Oui, je rèlais tanlAt ; mais la voix de cette en- 
fant, ce» liirmes... enfin, tout m'a bouleversé comme le» au 
1res... Nous voulions porter M»rie-Ro»o sur ce brancard jusqu’i 
la gedlo. T auras beau dire, Ambroise, nous allons nous moilro 
a quâlrf au brancard, mai» pour porter madame AmbroUe h 
Monimayour; une foi» chez elle, que Dieu et ce bon petit anse- 
la te la gardeou ^ 

cEoncim. 

Bien parlé, Pterre Robert. {J CautsatU.) Teo aurais pas dit 
autant, (OL 

CAUSSiDR. 

iVoQ... mai» je le pensais... 

CATÜB. 

Nous porterons !o brancard rfiacun b son tour. 

TOC». 

Oui, oui... (/fs i'appritmt à fouiner U brancard.) 

AMBHOISB. 

Merci, merci... 

CeOAOETTB. 

Attendez... Si elle s'éveillait en route... il faut qu’elle retrouve 
cette petite h côté d’elle... U pauvre enfant est bien fatiguée 
aussi. Me n est pas lourde et vous les porterez bien toutes les 
doux. 

CATOR. 

Pardieu 1 ot vous avec, si vous voulez! (Georgelte a placé la 
Mignonne pré» de Marie-Rote; elle a place ta tête de celle-à sur 
t épaule delà Mignonne.) 

6EOHCRTT1. 

Ainsi, c’est décidé, maître Ambroise, vous gardez la petite. A 
votre refus, nous l'aununs prise, nous. 

ABRROISB. 

Je le rcpèio, cette enfant est i présent de la maison; elle est 
de U famille... {Il l'embratte.) 

LA ai CMORXB, d port. 

11 accoeillo l'étrangère; il repousserait sa flllo. 

ambroisi. 

Adieu, madame Georgette... Allons, les amis, en rout^ ! l'on 
louteve doucement le brancardeur leçuel eont placée* Marie Rou 
et la Mignonne. Ambrom marche prêt d’elUt. Tahleau ) 

ACTE IV. j 

LA FOLLE DE MONT MAYOCR. ! 

to (Wtil j.rdio irè^sai et tr»-0Buri. - A dnjilc, rh.bitalioil. — ! 

S.UII «av. do doua marches. — A fauche, uuo WuMllo avec uu I 
banc ot uue table. — Ou vient du dehgra pur lu troiaitune plan — ' 

Au tuod, up mur sarm d'un eipalusr. — riua luin, la campagne, j 

SCE»e I. I 

LA MlGNONî<F, MARIE- ROSE. AMHIIOISE. {Marit-Hote du- I 
atna wui la tonnelle. Ambroise tracaüle au ;ardm. ta Mi- I 
ÿnOBHf, aetùe sur tes marchee de Chabualion, t'est endormie , 
en tricotant.) ' 

MARIB-ROSB, àellc-tnime comme par tourenir, 1 

UoD rôve... toujours mon rôve!... | 

Ainfiüiss, tirrmmi. j 

UcinT... lu dis, Mario-Rose?.,. j 

BAIUB-ROSE, à demi-voix. I 

Chut 1 no parle donc pas si haut... 

amiotss. baissant la voix. 

Bah I ça te g&Dc pour dessiner?... j 

KAJtIB-ROSe. I 

Non... mai, Toi, donc... làbaa. . la petite... elle dort... 

A M^HS B, çui t'esl penché vert la Mignonne. 
Ceit^d^ÿ^.{A 1 ui-mime.la conumplaïu.) Au fait, de- i 
P“‘» est chez nous, elle ne pwnd guère do | 

repos... veut plus être soignée que par é!lP...*8i i 

bien que lé (IHir^faiit passe presque toutes les uuils. . et i 
ça avec un «Ourage t... Brave petite ÛIWl*. i 


— .«va-.. ■«.. yr..iv U (r/</AU(irrire. 

Ambroise, ûte-loi donc do là... tu me I4 caches... je veux 
Aunnoisx. 

Ah! très-bien... Je comprends... {A lui-même.) Elle la des- 
sine... et moi qui me plante Ib... {Regardant la Mignonne.) U 
fait est qu elle est gentiment posée cette enfant. 

■arib-rosb. d elle-même, destinant. 

Oui, c’est mieux... bien mieux que les autres... Je suis con- 
tente do celle-là... 

AMBROISE, à lut-méme. 

Il paraît que ra ressemble déjà.. . voyons. (// va regarder par 
desfus l épaule de Marie-Rote.) Non... ce fi’est pa» la piuiie 
qiiellodessinaii... Encor*, cette tête de femme qu elle recom- 
mence sans cosse et qu’elle déchire toujours î 

MAïux-RosE, tendant U dessin à Ambroise, 

Dis-moi son nom 1... 

AMBKm.SB. 

Le nom do cette femme T 

HARIB-ROSB. 

Oui... lu ne le sais pas, loi?... personne no In sait. . je la 
connais, moi!... ce»t ma marraine!... {/’roissani la feuitte de 
ikmnellayetafil.) Allez!... je ne veux plus vous volr.(£lle«e 
I lève et va vert la Mignonne.) 

AMBROISE, à part. 

I Sa marraine I... C’est la première fois qu'elle donne un nom 
à 00 portrait... est-ce la raison qui lui revient ou sa folie qui 
redouble? ^ 

LA MiGKORNK, rêvant. 

Oui... oui... 

AMBROISB, à Marie-Rose. 

Dis-moi. Mario-Ros»>?... 

MARiE-nosi, gui semble écouter la Mignonne. 

Tais-toi... la petite a parlé... écoute... 

LA Mic\u?<XK, endormie. 

Oui... j’y arriverai à Monlmayour... moi?... avoir pour delà 
folie. •• 

, »ARiB-no»R. 

La folle?... 

AMBROISE, éfoiynanl .Mario-Rote. 

Ne fais pas attention, elle rêve... 

MARIB-ROSB. 

Mot aussi fai rôvé... je ne sais plus quelle nuit... mais le voîa 

toujours mon rêve... le ciel cq feu... les champs inondé» je 
courais la compagne poursuivie par des paysan» armés, ils 
criaient : la voilà ) il faut la tuer!... elle est loUe!.,. et pui» on 
me sauvant pour leur échapper je me suis déchiré le bras 
Gest bien singulier la force de» idée» dans le sommeil on 
rèvo au on se blesse et on a la souffrance, (iîrleron/ «10 manche \ 
liens' c Ml là que je croyais m’ôire fait mal .. {Apercevant sa 

"^ÆJpaî 

revéf {Avec terreur.) bst-ce que c’est vrai que je suis folle? 

LA MIGROMVX, s« réveillant. 

Qu’esi-co quo vous avez donc, madame Marie-Rose? 

AHRROISR, brusquement. 

Là! c'est toi qui la réveille, ceüo petite, et pourquoi? 
preo que tu tes fait un peu de mal en glissant hier sur l’e^ 

HARIR-ROSB. 

.Ahu-eslhicr?... «h! c'ralbierl... [EU. va (trmu ton car- 
ton d aetssn.) 

LA MIONONNX, d y^màroisa. 

Pardonnez-moi... d'avoir dormi, monsieur Ambroise., mais 
vous ouez auprès de madame Marip-Rose, et... 

AMBRUiSB. 

Te pardonner... chère enfant!... liens, la maîtresse est as»» 
calme... jo reste là... va to reposer jusqu’à tantôt. 

LA MIoaONNB. 

. in«rcL..jenosui!plu5f,ii|,a,ioH,*? 

.OUI... {lendani que la Mtqnmne s'ett appmhee dej/arfb-' 

AmbToîle'^^‘ ^ ““ “S»« HPMe à Jui 

.Uhioiu, allant au fond. 

Qu’est-ce qu’il y a ? ^ 

.... * EB PATSaK. 

Une VHiie. * 

„ . . AMBROtSR. 

Eltopio bebasuen, je ne reçois personne. 
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M&niE-BOSB. 


S) 

Lit ms(ü, 6a>. 

Pâ» môme TOtre bfiUe-mfer* ? 

àHRRrtlSR. 

Uèro Ursule I... Elle est b Mo'iimayour!... 

LF. P4YSA'l. 

Je r«i fsU entrer et asseoir dans la petite salle. 

AUBRUIsF. 

Va la eherrher... attends... (./ pnrt,) Il (aui<t<iejn isrho re 
qui ramène ici avant que Marie*Uuse oc la voie. h Mi- 
gnonne.} Kmmène ta mallressH. 

LA Mi6!to.Mi£, allâni d Mitrtt'Rote qui est retlie rfreute, 
Madame Mario Hose... rien n’est i n urdr>< dans U nisi'On... 

$i vous vouliez, nous reutretioii*. ci j'avaiiceiais ii on ouvrage. 
■AaiL-isn.tr. 

Oui, je veuï hien, reniron:»... [.4u moment de monter U* nar- 
ehes tlU s‘arr4*e.) Tu durmais là tout à l'beuru... «t tu rdvau. 

LA Mn^MtYAS. 

&loü... 

■ARtKItnSB. 

Viens... tu me diras ton rè»e, ça rnVmpèchora de prnser au 
roion... [J part.} l'ulle... j’at et- f ille!.., 

LA HICMiNNF. 

Venez'Tous, roadamo Marie-i(«i»e... 

UARia-nosB. 

Oui, oui. iElle» rentrent.) 

AU 8 R 0 ISK, uu Paysan, 

VamolotCDant... (^e Paytan turt.} 
scEiir II. 

AM3H01hK.pm< l'IlSULE. 

AHlfcuisK, NA moment s«hI. 

La mère Ursule ch**/ nuu»!... Je lus avais pourtant bien 
caché ma demeure... qui donc m'aura train? 

unsi'LE. au paysan qui ia cmiail et qui sort aussitât. 
Merci, oiüQ garçon... merci... 

AHBKOiSL. of.’urit à Ursula. 

Ma mère!... 

t ftSClï, 

AmbroUel { Peyardani auiotr (Telle atee eurpriH.) AhI 
comiiio c'ost gai... cooimo c’est gentil, co jardin ma ûllu 
doit être bien ici... 

AH«noi$i. 

Vous savez... elle a toujours ainni les (leurs... tant que ia 
•aisc'ii veut bien nous en duuuer, jo m'arrange pour qu’elle c'en 
fflauque pas. 

CltSl'LB. 

C’est donc bien vrai, AmLiiotsc, vous aimez encore Mario- 

Uosti ?..* 

AMBROISE, lo /'atsavu asseoir. 

Vous en dmiUei, et c’est pour vous en assurer que vous ôtes 
venue... Mats comment et par qui avez-vous pu savoir que nous 
demeurions ici? 

CRSl'LB. 

Ce n'est plus un secret pour |H r.onne depuis que notre mal- 
heureuse folle s'osi é<’hapt»eo doclioz vous pendant l’nuragan de 
l'autre semaine... Ceux i|ui l’onl rameneo à Moiitrnayour ont dit 
tout ce qui était arrivé ce jour là... on en parle à plus do vingt 
lieues à U ronde... et, giàoe au cn.l. lu lernlilt' nouvelle, en (tas- 
sant par Saini-I'lsiëve, m'a trouvée assez forte pour cuifeprendre 
mon dernier voyage. 

AMBROISE. 

Le dernier !.. . j'espère bn ii qm- non : h présent quo vous savez 
b roule du chez nous, vous y reviendrez. 

UISILE. 

Je ne suis pas venue pour m’en aller. Ambroise... Je pou- 
vais suppnrlor 1- chagrin de no pas voir ma fille tant que j'avaU 
l'âHire atipr**sde mot... niai> vitr«' S'-uie dans ma maison !... ça 
ne in'ela t pas imssibiol... Je sni* toriie •'n me di>ant : je n'ai 
pas méniéqu Aiiibrois>- me punisse, < t pui«que va volonté m’a 
lorrée de mo séparer du l'uiifani, il faut que va pttio reuuisse les 
'''du.ix mères. 

ANBROt>K, cmu. 

Non pas ma pitié, mère Ursul'*... mais mon désir, ma volonté 

Î ii«si... C’i'Si cotiv* nu. vous re!>ti.Ta^i lio/, moi... près de .Marie- 
Ah! c'est matnP nani qno h s'boni som.s ne lui feronl pas 
(duto; pour veiller sur ette, elle aura vous > t la .Mignonne. 
iRsuLL, attendrie ri l'alrrru^nl are^embarras. 

* La .Migiiunne? porl.) Lutin! il me ptnie d'elle! (J7auf.) 
La Migaoune?... ^ ^ 


AMtROI». 

CesI une pauvre p«fUe moissonneusé... alla était pffdwat 
milieu de rinondation... en danger de mort peat4Ua,M M j’âi 
eu le bonheur de 1a sauver. 

IBSCLB, à part. 

La UignoODo! sauvée par luit 

AHBKOtçB. 

Une heure après je l*ai retrouvée protégeant, défendaDi U<n«- 
Rose .. Alors, comme elle m'a dit qu’elle était orpheline et sacs 
•aile... ma foi... nous l’avons gardée et nous l’aimons dqk. 
CBSi'LB, i part. 

LVnfant l'avait b*en dit : on m’aimera! (ffaut.) Ah est- 
ce que tu RQ mo b forai pas connaître à moi ceUé cbécé aa- 
fant-là? 

AMBROISE. 

Si fait, vraiment! En allant prévenir Marie-floso 4é votre ar- 
rivée je vous enverrai U petite, (.'/percevant la Af t^noiuM.) £h t 
tenez, 1a voici ! 

SCENE III. 

Les Mémfs, L\ MIGNONNE. 

La MiGSORRR, scrtont préetpitammeni de la maisem. 
Maître Ambroise. {EUe aperçoit Ursule, e’arriu et peetst 
un cri.) Ab l 

AMBROtSR, allant à elle, 

Kb tient qu'eit-cc que tu as donc? 

uasQLB., rirement. 

C’est la surpris** de voir irt une étrangera... 

LA Micno.vvv, a//eetant de tourfre. 

Ce n’est rien, maître Anibrotsc... mon pied aura tourné «o 
descendant trop vite, v'b tout. 

AMBRuias, arec ùdêrét* 

Ça se passo-t'il un peu? 

LA aiGXOKXB. 

tiuil... c'osi passé... Je venais vous dire que madama Am- 
broise m’a quiUtM) tout à l'IiRiire pour aller s'enfermer daasn 
chambre; j'ai appelé, supplie, elle uo veut ni répondre ni ou* 
vrir. 

AMBROtSB. 

Tu as bien fait de mo prën iiir, j'ai une seconde clef deœus 
rhambn*,.. Jo vais distraire Mane-Rose de les idées pir bm 
bi'urtuse nouvelle... TieoSr >oi* t« celle bonne vieille, c*«t 
noire mero Ursule... elle vient domeur r avec nous... je toos 
bisse eosembie... faites conoaisMAce. (/I mire dons la flMisDu.) 
8CENE IV. 

L.\ MIGNÛ.NNE, URSULE. (Z>és çu’el/es sont eetiles elUeetjei- 
lent dans tes bras Tune de Taufre.) 
l'rsl'le; 

Mon enfant... os chère eofanu.. parle-moi bien vite do ta 
mère! 

LA aiCItOKVB. 

Depuis que je suis è Monimayour snn délire n’a pas m n 
seul accès dr* violence. Doue fois SHiilomcnl, monsieur Ambroisa 
a été iorcé d'avoir re;^>urs b un c-ilmani qui pouvait s«ml autre- 
fois procurer du sommeil h ma mère. J'avais bieo peur en la 
lui voyant préparer; car il m'a dit; Celle légère dose, c’est k 
repos; quelques gouttes do plus, ce serait la tnort. 

L'RSULB. 

La mort! ^ 

LA MICMINÜB. 

Ouil mais U dangereuse Qolo est devenue inutile... ami jt 
l'ai chenhèe ce matin pour b jeter par la fenêtre... lUis js 
iai pas trouvée. 

rnscLB. 

Ainsi Marie-Rose va mieux? 

LA MIC^O^SXB. 

Oh! beaucoup mieux!... Chaque jour il semble qu’dk 
trouve un peu do sa momnir**... mon père dit que c’est grlcel 
moi... et en disant cvla, il ni embr,is«e... Je suis bien beureusr. 
mère Ursule... si beureuso que je n’ai presque pas pensé à pent 
René. 

Il ne t’s pas oubliée lui .. et le 

reirouvéo a la maism et que je lui ai de'J'* 

plqs (e revoir... ça lui a fait un 

juuiies dé lui (tire uù tu étais.. . je ne pou^aiRBEmfiBf a*^ 
secret à cet enigut.*. je o'«i riuo trouva à bu ré^^faie, lli<H 
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NARTE-ROSB. 


forr^ dQ iVnToyer on c^ndilmn loin du pays... Alors 
il a eichpr> hant à rei»fnnr<‘r 8* 8 brrnw, il m'a J»l ; Cest 
bien, mërA Ursule... je parbrai li muii père... il ne roudra pas, 
)*ea suU sûr, que, de ou sœur, on fasse une servante. 

La Mtr.xuNKn. 

S'il sarait que je tuU auprès de ma luère... 

unsuLB. 

Il M faut pas qu’il s’en dn>rlu... Heumisement q»« personne 
ne pourra lui dire que la Migiiouno de baiut'Katàke est a Muni- 
mayour* 

0CENE V. 

Lis UUu, SÉBASTIKN. arec un portffeuiU^àd4triM. 

SËS.tSTiBS. 

Non, personne ne le dira, grâce k moi qui répare vosimpru* 
dcncea. 

La HiounxB. 

Monsieur Sébastien, notre amit 

SB8*STii!f, donnant U porttfeuiUe d la Afignomu. 

Prends cela, mon enfant... 

rtnst'LB, à Sebastien. 

Mais je no tous attendais que tanldl ou demain. 

SÉOASTIEtr. 

Je suis arrivé plus tdl quo je no l'espérais... je vou« dirai com- 
ment tout à l'heure... laisscz-tiioi d'abord vous grouder, mère 
Ursule. 

tinsi'LB. 

Uoil 

SÊSaSTlCN. 

Sans doute... Vous avez le rmur vif «t la tête légère txjrpmu 
une fille de quinze ans... 11 vuus prend fantjiiiie de partir, et 
crac ! vous prenez votre volée sans n-déchir au danger quo vous 
laissez derrière vous, jeune irieanséquanlel 
ORSUH. 

El quel danger t 

séetT^TiB!*. 

La supérieure du couvent nui attendait la Mignonne ne votant 

r ia arriver la jeune Hile qu'on lui avait annoncée, se dispûsait 
>^crire b Ambroiso au niooient même où je rue suis fait an> 
nooccr chez oUe. 

L'RSLLI. 

El pourquoi faire alliez-vous à l.i comtnuuautoT 
s£BSSTIE.*r. 

Dans rintérât dâ cette enfant... çl pour faire un mensonge... 
Uiis quaod je me suis trouvé devant la supcrîcuru^ femme 
d'esprit et do goût qui parle fort bien pcintnrt', ma fui, la 
franchise de rariîsto a bouleversé le plan de l’ami... jo lui ai 
tout avoué, elle a compris qu'une novice de plus h U cum- 
inunaulé était moins utile qu'un enfant k sa mero... Je lui 
ai demaoilo lo secret pour tout le monde, et je lui ai offert un 
tabloau pour son roittre-aulel... J'ai reçu ta parole, elle a 
reçu mon esquisse, et nous nous sonimei séparés enchantés l’uo 
de i’aulre. 

cmtcLi. 

Ko effet... n fallait la prévenir... (!'est un grand service quo 
vous nous avez rendu, Sebastien. 

SBBASTIBN. 

Un serviro do huit pieds do haut sur quatre de large. Tout 
préoccupé du sujoi do mon tableau, Jo m’étais décidé à venir i 
pied jusqu'ici, mais je n'avais pas mesuré mes forces sur la dis- 
tance .. U faiiguero'dvailconiraint de m'asseoir sur le bord d’un 
fo.c»é, quand un jeune gentilhomme qui roulait au galop dans un 
petit cbar-è-bancs, s'arrêta devant moi... i! m'offiit obligeam- 
ment une place b cdlé de lui... j'acceptai... nous causâmes... Jo 
lui dts que Je me rendais b Moulitiayour... ce nom parut 1» 
frapper... 11 me demanda si j'y connaissais quelqu'un... l'ar 
priidénec je lui répondis non. —Cest dommage, lli-il; ausur- 
■lus j’aurai des renseignements positifs chez Pierre Hubert, mon 
tTimer. 

LA 

Oui, qui habile les environs. 

'' SBBASTIIV. 

Mon jeune genlilhomme paraissait fort nres«é d’arriver; â 
peine m’avolt-il fait descendre à l’entroe de ce viliage, qu’il 
tourna bride et pattil contme uii trait aussitôt que nous eûmes 
écliangé nos Boms : Claude hobo^Ueo, lui criai-je; Huoé de Si- 

miane» me 


U meirok;». 

Petit René! 

L'HSCLg. 

Ce qu'il cherche, c'est ta .Mignoime, 

SéSlSTIKN. 

En vérité, il la connaît! Il la vue à Saint-Falèreî 

Tous les jours, monsieur. 

1!>£BaSIIB», 

Diablo I c’est trop I 

LA viuM):vini. 

Pierre Robert va lui dire que js suis ici. 

CRlklU.R. 

Et il ne manquera pas d’y venir! Plus de secret possible avec 
Ambroise! 

LA mCVOttVB. 

11 faut empêcher cela, monsieur Sébastien. 

séBASTIRIf. 

Sans doute, il faudrait empêcher... Mais comnjpnt? * 
ORSULB. 

En allant â la rencontre do Rend. 

LA MIQNUKNB. 

Jusques chez Pierre Robert. 

sAbastibr. 

Cest entendu, j'y vais. Voyons, où derooure-t-il, ce PjArre 
Robert? 

LA MICRORM. 

Je n’en sais rien. 

b£bastib.v, monlrant U raUt de ferme qui patte avec un arrosoir. 
Diablel Cu garçon me le dira. Khi petit Jeanl 
L* VALUT. 

Aloniieur? 

6BBASTIBR. 

Tu sais où demoure Pierre Robert, le fermier? 

LK VAL8T. 

Oui, monsieur: on traverse âlontmayour ; on suit la 
grand'route jusqu’au petit bois; on prend à droite, on marche 
un quart d’heurael on tombe sur la ferme. 

SÉBISTISB. 

N'y a-t-il dans lo bois qu’un cheiniq qui mène à la forme? 

LB VALBT. 

Non; U y en a deux. 

56BiSTlf.il, 

Deux! Quel est lo plus court? 

Lt VALET. 

Celui ousqu’il y a un poteau. 

sfBASTIIR. 

Jo prendrai colui-là. 

LB VALET. 

Vous paalcz? Je vas vous ouvrir la porte. {Il tort.) 
s^BAStiBR , â Urtule. 

Allons, au petit bonheur! J'arrivor.'ii peut-être â temps, 
pari.) Ah çà, je change do profes^iun ; jo laistfU des Ulilctiux, 
à présent jo fats des courses... A tout à 1 heure, mùro Lnule, 
â tout a rbeuie. (/J tort en courant.) 

LA nidRUNkS. 

Ra«surez-vous, bonne inoro; si un malheur doit nous venir, 
ça no peut pas être par |ionc. 

URSCLB, écoutant, vert la maUon, 

J’ai entendu... C'est ma liilo. 

SCENE VI. 

URSULE, LA MIGNONNE, AMllROISE, puis 

l'RSULB, é ^iNârotse. 

Eh bien! Marie-Rose? 

. -s AM6R0I5B. 

Je Vol trouvée â genoux dans.sa chambre ; elle prlall b hante 
voix, cl demandait pardon a Dieu... Dieu t'a enieiKtue. lui ai-je 
dit; il t’onvoio la mère, M bonno méro Ursule... Elle m'a re- 
garde d’abord commi* si elle doutait... J'ai ajnutA t blie ert dans 
lo jardin; elle t'attend... Ma mér. ! ma mèie! s'est-elle ecitue; 
ei sa prière a Uni par un soiiriro. 

UHSULB. 

OÙ ost-eUoT 


UARIE<ROSE. 




•ih 

L .1 voilk. 


AHtKOISB. 


t'A!>VLI. 

Me re onnatlra-l-eUeT 

AiRHOt&i, fut a éU au-dtvanl dt .Harir~/îosê. 
Tu voii que je ne le irompaix 

MJiRii-Ru»E, encore. 

Ua mère ! 


VASULi, a/füf/unl la joie. 

Oui, mon enfant, me ToiU ; e’esl moi. 

HARiE-nosB, orec un« joie francl»*- 
Vraiment 1 Vous, è Marseille ? 

TOUS. 


A Marseille ! 

■amK'HOsk. 

Vous voner fêter notre troisième annivenaire ; U faut que je 
roua embrawo pour cette bonne ïdée<lè... 

uascLB, h pari. 

Oh! mon Dioul ollo no te souvient plus. 

AHBROtSK. 


Je TOUS l’ai dit, le passé n'etiMe plus pour elle. 

IKRIE'RUSK, À la Mignonne. 

Petite, va chercher pour ma mère ce quo tu trouveras de 
meilleur dan» La maison ; du sirop d'orao^, tu sais. Va, mais 
donc. 


LA KIC?(0V5I. 

Oui, oui, madame. {Elle rmire dont fa maûo».) 

6CENC VU. 


Les MàMSs, excepté LA MIGNONNE. 

MARiE'Ross, prenant la ffuiin d" /Itnleroite et d Urtule. 

Ab ! que je suis donc bien entre vous deux ! Il ne faut plus en 
vouloir ü Ambroise, ma mère; il n'est plus laloux; il m’aime 
bien ; il m'aimera oncoro davantage quand il saura mon secret. 
Dttes>lo-lui, ma mèro. 

AKBBoisi, à UrtuU. 

Son secret? 

uasuLB, bus. 

Celui qu’elle m’avait confie et qui la rendait si heureuse. .. 
Mais puisque sa pensée se re(K)rte à ce jour fatal, peut-être la 
mémoire va.i-ello tout à fait lui roveuir. {Pendant ce Unipt Ma- 
rie-Pote a rrmonfé fe théâtre, et cherche autour delle, paie dan» 
te» poche».) Que cherches-tu donc, Marie-Rose? 

M&ntu-ROSB. 

Uno lettre... que jo devais bien cacher... Cotte lettre, je ne 
l'ai plus. 

0R8CLB. 

Tu le souviens do cette lettre? 

MfcBIE-RUSB. 

Oh! jo n'ai pas ou le temps do l’oublier. On vient do me la 
donner tout è l’heure. 

AMBROiSB. 

Si j'essayais, mère ? 

URSULE, voyant jdmhroiee tirer une lettre de ton tein. 

Preoex garde I 

AVBROisE, arrcdoucrtir. 

La leliro que lu cherches, n'ett-ce pas celle-ci, Mane-Rose? 

■ARIB-HOaX. 

Celle-ci? Oui, c’est bien elle... Pourquoi a-t-on écrit mon 
nom? EU© n’osi pas pour moi, cette lettre. 

AMBROISE. 

Pas pour toi? 

UaSULB. 

J’en étais sûre. 

MARIB-R088. 

Non, non; tu m*as soupçonnée, Ambroise, tu m’as condamnée 
et je ne pouvais pas me déh*ndr©... Je ne me souvenais pas... 
mats b présent, grâce b vous, ma mère, je me souviens, oui, je 
me souviens... 

URSULE. 

Eh bien! parle alors... tu sais d’où venait celte lettre? 

marie-husk. 

Oui... oui... 

AMBBUISR. 

Dis-nous le nom de l’infâme qui Ta écrite y le nom du lâche 
qui ne l’a pas signée. 


HABii-Rosr, s'effrayant. 

Oh! tu m’as déjb demandé cels, Ambroise, et tu qm Tas de- 
mandé avec des menaces... Oh! tu me fais peur... mads avjeor- 
d'hui je ne suis pas seule... J’ai ma mèro avec moi. .. ni aèrs 
qui me protège... Ohl défendez-moi, ma mère, défeado-aou 
{Elle tombe à demi et embrrute ica genoux de ta 
uns U LE. 

Hais regardo-le donc, ma fille; il ne menace plus, fl phan. 

AMBRoisR, rWcvonf doucamenf Jtfdm-.AoM. 

Ce n’est plus avec colère que je t’inUrroge, je n'ordonna pies, 
je supplie... Voyons, Marie. Rose, rassoublo bien tes idsn... 
si tu sais qu» oeiie lettre n'était pas pour toi, lu sais alors b qsi 
elle était destinée... 

MiRlC-ROSB. 

Oui, b eUe... b cette femme qui vient de sortir. 

URSULI. 

Et tu sais quelle est cette femme? 

HAaiE-ROSE. 

Oui... 

UESOI.E. 

Tu te souviens donc? 

AMBROISE. 

Tu la connais... 

MARIE-ROSB. 

Oui... 

ntSULE. 

Enfin!... 

MARIE-EOBB, déioignont. 

C’est ma marraine. 

AMBIOISB. 

Sa marraine 1 

URSULE. 

Ah ! éclair trompeur, ta mémoire se perd et l'^are. 
AMBROISB. 

Cette marraine... vous me l’avez dit, c'éiaii.. , 

URSULB. 

Une voyageuse, une enfant qui ne s’esl arrêtée qu’une haoreà 
Saint'Esieve et n'y est jamais revenue... Ambroise, ce B’eit 
pas un souvenir, c’eat de la folie... 0ht c’eet affreux I 

AMBROISB. 

Comprenex-vons, maintenant, tout ce que j’aidn souffrir! 


•oz|rs via. 

Lbs MtiiES, LA MIGNONNE, apposant un verr* dorangeade. 


La MICRORNB. 

Voilà ce que vous avez demande, madame. 

HARIB-ROSB, postant à une idée nouvelU. 

Où as-tu pris ce verre? pas dans ma chambre, n’esKe pai? 

LA RISRORRB. 

Non, madame, dans la petite salie. 

MARIC-ROSB. 

N’entre plus dans ma chambre... je te le défends... (Ht I fw 
ai bien fermé la porte. 

LA HICRORRB. 

Tenez, bonne mère Ursule. 

MARIB-EOSB, ©ti'cinei«( à (/rtuU* 

Ne buvez pas, ran mère; non, je neveux pas, je nevénilMil 
{Elle jette k contenu du verre.} 

LA Mie:«ONNB. 

Que signifie... 

AMBROISE, à part, et avec terreur. 

Mon Dieul 


URSULE. 

Qu'avoz-vous, Ambroise? 


AMBROISB. 


Le pressentiment d'un nouveau malheur. . voflb one peM» 
qui ne lui ctati pas venue encore... un tourment que je n’irzé 
pat prévu... (7f le dirige l'ers fa maison.) , 

URSULB. 

Où allez-vous? 


AMBROISB. 

Dans sa chambre... dans sa chambre, où elle s’était enJraci. 
Il faut que je voie. . . quo je sache. .. Oh ! ne la quittea pfti.- o* 
la quittez pas!.. . (/f rentre prècipirammenl.) t;«« 

80BNB XX. 

URSULE, MARIE-nÔSK, LA MIGNONNE, 

URSULB. 


Quel nouveau malheur redouie-t-il encore? 
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■ AME- no«t. 

Ambroise csl parM, il no mit pa? mo croiro el pourlaul j'ai 
une pr<‘uve... 

IRAüLt. 

Uoe preuve... 

■AR1E-R05E. 

C'était bien ma marraine qui m'a donné rette lettre... Tenez, 
il me anmbio encore que Je l ai lli, ileTant les yeux. Voulez'vous 
U voir, ma mon»... o)i! je puis vous la montrer, elle est ici. 
[HlU ehercht dam Itt dettins épars sur Ut table.) 

LA ■ICRONRR. 

Uo qui parle*i-cUe dcmcT 

cascLs. 

D'une méehsntc femme qui a causé tous nos malheiirt. Mais, 
hôlat ! sa mémoire la trompe. 

■ ARtE-aOSB. 

Non. non. je ne mo trompe pas ; « ctte femme, la voiUf (£/le 
préstuft À Ursult U papitr sur Uquet elic dessinait au coatMcn- 
eemcnl de l'octr.) 

IIRSCLB et LA HtC.NO^mR. 

Un portrait I 

MARtB-nosR, al/ant à la Mignonne. 

Tiens, tu vas me la nommer, loi t 

LA ilCXO^tSE. 

Moi, madame? 

MAIIIE*n0SB. 

Regardai regarde bien, 

LA BiCROX^e, qui a re^arrfé. 

Mais, oui, jo connais celte femme. 

CRSL'LB. 

Toi, c'est impossible. 

LA niGNONXK. 

Vous la connaissez aussi, mère Ursule... Cotlo femme, c'est 
madame do f.orme!. 

KAr.ie-ROSE. 

Ah ! je savais bien que tu mo dirait son nom I 
vnst'tB. 

Ce porlrait ressemblo eh efToi li... Mai* madame do l.ormo 
-n'a jamais connu Marir’*llose, el n'a jamais é‘.è à Marseille, elle 
mo l'a dit... Ohl ch.isro cette pcitsée, mon enfant; le hasard 
seul a fait celle ressemblance. 

LA ■in:^oN7iB, prenant le portrait. 

Oh I je 1o saurai, moi. 

NARIf-ROSB. 

Ainsi, vous ne me croyez pas non plus, ma méro... Vous 
allez m’accuser, me maudire, comme a fait Ambroise... 

IRSCLB. 

Non, non ; alors m?mo que tu serais coupable... Apri's tant de 
5i'n(Tran<'eg et de lorliires, ta mère, qui est une bonuéto ftmme. 
In OK*ro te pardonnerait. 

mariX'ROse, énnrfuimcnt. 

Eh bien, pardonnez»moi, ma mère. 

cnsCLB. 

Te pardonner? 

■ARIE-ROSE. 

Oui... un crime. 

DRSCLE el LA MICanXXB. 

l’n crime? 

■ARIB'ROSB, tr^s-simpfemcAt. 

Je vais me luer. 

CRSFLE et LA niCNonnB. 

Grand Dieu! 

MARIR-ROSR. 

Oh ! j'ai ce qu'il faut pour mourir, lit, dans ma chambre. .. 
(£llc fait un mouvement vers Ut maison.) 

tmscLE, t'arréfant. 

Tu n'iras pas! 

LA NICHOSRR. 

Je vais appeler monsieur Ambroise, 

marie ROSI. 

Ambroise?... Oui, qu'il vienne, qu'il rac tue, comme il a tuô 
ma tille l 

U UIGNO.'fNB. 

Sa miel 


HARIR-ROSB. 

Oui, ma neuevièvo, que Dieu m'avait donnée si fraîche ef si 
belle, et qu'Ambroisc a arraebio de mes braa .. Si jo veux 
mourir, c'e»l que ma Geneviève m'alteod... c'est que je veux 
revoir ma Qtle ! 

LA iic^voNME, A (jrsule. 

MaisdllcS'Iui donc que sa llllo exhte. 

NARIK-R"SI. 

Ileinl qu’esUecque tudist 

VRSOLB. 

La vérité. 

MARIB-ROSB. 

Oh f vous me tromper. 

DRSCLE. 

Ambroise a été cruel, mais il n'a pas été lo mo(irtr>rr.^de *a 
ûili'; il a icpoiissé l'»'nfanl qu'il ne croyait pas lo sien, rnii- ;| ii-j 
l’a pas tué. [Embrassant la Mtgnonne.)iG le sais bien, moi qui te 
l'ai gardé quinze ans. 

MARIB-ROSB. 

Vous... vous!... 

LA BiG!fO?t.vB, à Marie-Rose. 

Elle a vécu quinze ans sans vous connaître ; quand on lui a 
dit qu'elle était votre filb‘, on lui a dit aussi que vous étiez maU 
heureuse, et alors elle est venue li toi, ma mère. 

MARlC-ROSr.. 

Toi... c'était toi... 

IRSCLB, i part. 

Elle pleure... elle est sauvée. ( ffaut.) Tu ne veux plus mou- 
rir h prcsenl. 

MARiR.RosK, les regardant toutes deux. 

Mon Dieu! vous êtes bon... vous m'aver gardé ma mèro et 
voua mo rendez mon enfanl...Oh! je veux vivre... j'ai ma Hile... 

URSi’LB. 

Prends garde, Ambroise ne doit pas savoir. 

Ilims-ROSB. 

Vous voulez qu'nprès tant de douleun j’étoufTo b présent ma 
joie; vous voulez que je traite ma fille comme une étrangère... 

( ne femme coupable ferait cola, mais moi jo n'ai pas b rougir de 
ma fille... même devant Ambroise, j'ai le droit do tne dire sa 
mere... (y/pprfant.) Ambroise... Ambroisul 

URSULB. 

Imprudente... que fais-tu? 

MARIE ROSB. 

J'appelle lo père do mon enfant. 

8CL?Œ Z. 

Les Mêmes, AMttHOISE. 

AMBROtSB, entrant pâte, une fiole vide d la main. 

Ta m*appelles, Marie-Rose? 

marie-rosb. 

Ambroise, j'ciats (aile, jo ne le suis plus... Ambroise, j'aî dit 
que tu avais tué mon enfant, je t'en demandu p.irdon... ma 
Geneviève existe. 

AMSROtSR. 

Ah! Dière Ursule... qu’arez-vous dit? 

CRSétE, 

Ambroise, elle voulait mourir ! 

MARIE-ROSK. 

Tu auras pitié do moi. n'ott-ce pas... j'ai tant sntifTrrtl... lu 
veux bien que ma fille mo soit rendue... si je rappelai*, tu 1a 
laisserais répondre i la voix de sa mère... enfin, tu ne la chas- 
serais pas si elle était ici T 

AMBROISE. 

ici! [Il regarde allernalhement Ursule, Marie-Rose et la Mi- 
gnonne.) 

NARiR'ROSR d pari, aaisiAMnl rerpresvion du regard d’/dmbrnf*e. 

Oh! CO regard I... il la lucralll 

AMBROISE, oree erplesion. 

Ella! ici!... 

H.ARii>ROSB. partant d'un écUtl de rire et feignant la folie. 

Ablahtahl ce pauvre Ambroise, comme il mo regarde!... « 
il s'imagine que jo suis dupu du mensonge do ma mère. (./ £/r- 
su/e ] Non, jo no vous crois pas.... non, non, ma fille n'txisio 
plus... Ambroise m'a dit la vérité, lui... elle est morte... i*h ! 
oui... bien mortel... ch bion, puisque j’ai perdu mon cnf.iat, 
je n'en veux pas d'antre ici, («ÀilsiÿNanl la Mignonne) collo-lè * 


*■ 


Digitizôd by Google 


MAIllE-noSE. 


fturlAUU.. Ma Geneviève aurait son Ag**... 4)1 !u mo la rappelle 
ir«p.,. Je ne veui plus la voir... emmenca-la. ma mère, em* 
mt uez'ia. [Tout m repoassanf la i/tgnonne Marie-Rtne Vem^ 
Lruite d fa Htrobrt,) 

rasiLC. 

Mais c'ett du délire! 

Ntnir.-Kostf bat à CnuU. 

ie ne la verrai plus, mai* je la sauve ' (KUf tombe épuitft tur 
UM lifÿé. — Ursule t'èlntjttt arec fa Viguonne. — ^mbroife 
fhurt a sa femmes V»' est prêt de s'emno .tr.) 


ACTE V. 

Uu riche saloo ouvrant au f»cd sur un parc. 


Lta DCCX MAAIE R09B. 

SCEIfE I 

LEOMF, SIMIANK. 

{/.i'jnie est attise. Simiane^ debout prh (Telle, éomU la fin d'un 
rénl.) 

LSOViR. 

Mainienant, monsû iir, vous savez comment votre lettre est 
rcslèoeiiUo Ica mains de ma (llleule. 

a]»l4^fî. 

Kt pour comble de fatalité, Mario^llose est U femme d'Am* 
breUe... d’Ambrolsc h qui je dois la vie! 

LèoRlK. 

Lorsqu'apcès quinre ans, ou village de SainUEflève. la 
vieille mère de cette pauvre femme, croyant parler è une géné- 
reuse inconnue, me confia Todiouisoupçon clThorrible malheur 
qoi pèscnlcncore sur sa fille, si jo ne me suis pasécrii'e : Marie* 
Hoie est innoccale, la coupable c'est moi, c'esi qtio mon 
AdrionnectatI lè... Devant ect ange do pureté, le courage m'a 
manque pour me flétrir mohmémo. . . 

SiNUXR. 

Il est heureux que sa présence ait empôché cet aveu impru- 
dent. inutile... c'était vou* perdre «ans que la rérilv pAt arriver 
jusqu’h Ambroise; car, vous iiia l'avez dit, nn Ignore en quel 
lieu le Jaloux abusé a caché sa victime. 

LÊOXtl. 

L'union qno ma fille va contracter aujourd'hui m'impose l’é- 
ternel devoir d’étouffer le cri dénia conscience... sa nouvelle 
famille, n sévère sur l'honneur, no lui pardnnncraii pas la f.'ute 
de sa mère... avant le mariage on repouiseraii notre alliatico 
commo une honte... plus tard, si mon secret était découvert, le 
bonheur do mon Adrimn*' serait à jamais dclruil; le mépris 
qui mo frapperait rejaillirait sur elle. 

SII1.SKB. 

Ce secret, confié h U garde de mon honneur, ma vie vous en 
répond, madame. 

9 CBITE n. 

Les M*«e« DE LOUMEL, pai* RENÉ. 

PB LORSEL, rcRiint de la gauche. 

Ma chère Léonic, Adrienne vous attend pour descendre au 
salon.. . Ah çd, vous avez pardonné, j'espère, è notro fugitif, son 
(.«capado d'il y a quinze ans... Le jour ou l'on marie sa flllo on 
n'en veut plus h personne... dans tous tes témoins de son bon- 
heur, on ne voit que des amis. IJl tend la main d LfiMiiane.qu* 
a’inefinren fui serrant la main.) i 

nesB, entrant rhemefit par le fond d droife. I 

Pardon: mon père est ici, n'cii*cepasT 

DE LORMEL. ! 

Qu'avez-vous donc, René? i 

LÉOMR. 

En effet... il est tout pâle, tout ému !... 

RbXR. 

Oui, pâle do colèro... ému d’indignation. 

RIVIU?iB. 

Et d'où vient ce grand courroux, mon ami? 

REKÉ. 

Je vous le dirai quand nous serons seuls, mon père. 
uiOME. 

Nous nous retirons... 


DE loauKt. 

Oui, mais seulement si v(»iis rtixigez, Simiane... car celle 
agitation nrdonno et m'inquiète... 

aiNIVRE. 

Restez... le ne sais ce dont il «'agit... mais les secrets de 
Réné k son père peuvent toujours so dire devant des amis teU 
que vous... {.4 René.) Voyous, parle, explique-toi. 

RE.\B. 

Quand vous aviez mon âg>% si un homme eût cruflleoieat 
in«ulié votre père, qu'auriez-vous fait? 

SIUIARR. 

Je comprends ce que lu as voulu faire, s’il est vrai que ceci 
soit arrive... Mais crois-moi, mon fils, c'est un lâche ou ou fou 
l'homme qui s'adresse à l’eofaut quand lo pèro peut lai ren- 
dre. 

REBE. 

Enfant !... voilà le mol de mépris qu'il m'a jeté quand je Ici 
ai offert mon sang à la place du vûtrc. J'allais, vous le saver, « 
la recherche de U Mignonne... Armé de votre lettre qoi n’su- 
lorîsait à la réclamer partout, je me présente à la ferme de Mont- 
mayour où elle était servante. A l'aspect de votre cachet et 4e 
voire écriture, lo maître de la ferme se trouble et pâlit. Tiraui 
do son piirtcfeuillo une autre lettre, il les compare toutes deu; 
puis, saisi d'un violent accès de colère, il s'écne : Ah! ma ven- 
geance rencontre un homme, enfin!... Alors il vous nomiar, 
TOUS insulte et demande où vous vous cachez. Un genlilbenni ti 
no se cache, pas lui ai-je répondu ; suivez-moi, monsieur !... Kl 
il est là cet nomme!... il m'a dit que si vous refusiez de l'en- 
tendre, r't>sl ici, publiquement, qu'il voua insulterait. 

sinuxB. 

Il a dit cela i 

DI LÜRHEL. 

Insulter mon hûte! 

Ltavis. 

Un pareil éclat! 

SIHUVB. 

Mais quel est donc cet ennemi ? 

RBRi. 

Vous le connaissez, mon père. ..cet hHhime s'appelle Ambreik’. 

SIUlüTE. 

Ambroise l 

U05iE, d part. 

O mon Dieu ! 

DE LORMSU , ' 

Qu’importe!... je vais le faire chasser. [Il sonne.) 

MMUni. plus cafme. 

Pardon, monsieur le comte; si c'est Ambroise qui medemul'^ 
jo dois le voir... je le verrai ! 

DE LORMEL. 

Soit!... mais devant moi alors. 

LËoxiE, à part. 

Oh ! j’ai pour ! 

smuMB, ^s à d« Lormel. 

Eloignez madame la comtesse. 

DS LORMEL. 

Léooie, notre fille vous attend... 

smuRR. 

Rêne, donne le bras h maüamo la comtesse. ( Réité instf'* 
pour Tester.) Je le veux ! 

Ds LOUMEL, OM Valet gui a paru. 

Faites entrer monsieur Ambroise. [Léonie ei René entrent* 
gauche, le raletsort par le fond.) 

SCENE in. 

SIMIANE. DE LORMEL, AMBROISE. 

DS LORMEL, U» mommt aront Tenfrée (T^mbroite. 

Un seul mot, Simiane... avez-vous donc des ménsgemeets â 
garder envers celui qui vous insulta devant votre fils T 

SIMUKE. ' 

Je ne itviE quel est le motif ni quelle sera l’issae do cet eeln- 
tien... mais je dois opposer lo calme à la colère ; car je M f)S’< 
oublier que mon olfeiisour est l’honnôte homme que j'ai oonua' 
mon ami, le soldat courageux qui fut mon sauveur. 

AMBBOisB, apercevant Suniane et d iut-méme. 

Ah! levoilà donc enfin !... (/fou( et te contenant,) VtÊt 
vu votre fils, moDsionr lo marquis?... Vous me faites oppderst 
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ro'is pas ftctil?... CVsl donc <iuq tous avez déjà clioi>i 
roiro léaioin... Futl bicii.jo rois que vous comprenez ce qui 
lu’aniène. 

StHliiüt. 

Noo. Ambroise... on ni'a dti vos omportemenU... volro vio* 
Irnce, vos injures el jo ne les comprends pas encore. 

AH8ROHV, f*an>maRr. 

En vérité I... alors, marquis de Sîmiano, tout ce que je n'ai 
po dire à cet enfant, jo vais to lo dire en face. 

OR LOnuRL, stec <i(fioniré. 

Pus ici, monsieur Ambroiso ; vous n’y parlerez l'un et Pauiro 
qu'avec le calme ot la dignité qui conviennent à des gens do 
cœur... J’ignore si cotte colère est injuste on légitime, mais je 
saiiquerinsuUo, dcquelque part qu'elle vienne, aggrave les loris 
«t détruit lo bon droit... J’ai pour devoir do rappeler au respect 
de lui<mdmc quiconque met les pii-dsdans ma maison... Dites 
vos griefs, monsieur... si voiislo pouvez, défeader>vous Stmiano; 
mais n’oubUoz pas tous deux que vous êtes chez mot. 

AHBROISE- 

Vous avez raison, monsieur; la colère de l'hommo est inutile 
quand 1a justice do Dieu doit prononcer. 

. SIUIAM. 

La justice de Dieu... prunoncer cuire nous... En vériu-, vous 
êtes insensé, mon ami. 

AttonulSR, à de torntrl. 

Monsieur, vous qui ne permeUez pas riosulte chez vous, ont 
péchez donc cet homme de m'appeU-r son ami. 

8IUIA.VE, avec uu mourement d’emportemtni . 

Ambroise ! 

OB LOttuiL, forlernfui n Jmbroi$e. 

Accusez-le, vous dls-j®, ©t ne l'outragez pas. 

ANanoiAr. 

Eh bicoî qu’il ne réponde plus qu'îi vous... c*esl vous-méme 
qui lo jugerez... demandez-im s'il connaît ce cachet, cetio ecri* 
turc. [Jl lui donne fa leUrt de Simiane. ) 
siMim, à part. 

Ma leiiro h Léonio ! 

DR LORMKt., Iindant la Itllre à Simiant sons la rt^arier. 

Voyez, Simiane. 

sitiuRR, rtp'iUieant In lettre. 

C'osl inutile; jo l'avoue... c’est moi qui ai écrit cela. 

AUSROISR, à de Lormel qui ra fut rendre ta lettre. 

Oh ! lisez'la. moDsicur, cotte lettre que j'ai surprise entre les 
mains de ma fcn>mc... J'ai dit que vous lejugcrioz... Pour con> 
damner le coupable, il faut que vous connaissiez le crime. 
siMUNE, à pari. 

C'Uc |H.ttre!...lue parluil... devant moit... Ambroise, tu ne 
crois pas si bien me punir. 

DR lOHHM., lisan/. 

« Notre amour ne peut plus être qu'un souvenir..! jo te rends 
h tes devoirs trop longtemps méi'oniius. .. l'uissc le ciel nous 
pai’dûnner d’avoir trompé un honnête homme. » Simiane, sont* 
co bien les termes de la lettre que vdlis venez d’avouor? 

!Usnr(E. , 

Oui, monsieur lo comte. 

AUBROISe. 

Il no pouvait nier son écriiuro... car j'ai 1^ uno autre lettre si- 
gnée do son nom, par laquelle, ce malin même, il envoyait chez 
moi, réclamer sa ÛUe. 


Oui, la Mignonne do Saim-I-Uieve, qu^ujourd'hui, devant 
moi, votre fils nommait sa soeur... Ah! c'est maintenant qu’on 

n iirra l’appeler l’orpheline; car si leciel conduit mon bras, tout 
'heure j’aurai tué son père. 

DB LOnUEL. 

N'avez-voiis donc rien h dire peur vous jusiiûer, Simiane y 
smiANB. 

Non.. .je m’arrête effrayé devant le fatal enchaînement de cir- 
constances qui semble venir en aide à l'erreur do ce malheureux. 
aubruisk. 

Mon erreur ! 

^lUtANE. 

Ambroise, sur l'honneur, je ne connais pas A'otre fonimo... 
n;nis sur l'honneur aussi, je ne puis vous eh dire davomaec .. 


Miiiulenanl s’il rom faut ma vio, prei>ez*la... vouç qui n'étes 
pas rotTens*;, vojs serez du moiua son vengeur. (// fait un riiou- 
trmeni.) 

DR LORBEL. 

Un momi nl. . Ou vous ôtes coupable envers lui... ou bien il 
oc peut se battre avec vous. « 

ANsnuisK. 

Ou’il nous dise donc alors qiir^Uo est c-M(e femme qui a failli 
h SL*s devoirs... quel est l'honnéte homme qu’il s’accuse d’avoir 
trompé. 

SIUIAXK. 

Jamais, monsieur, jamais! 

AURROlSe. 

Si vous do les nommez pas. . c'cstqucj'ai deviné juste... c'est 
que vous avez tiicnli. 

SiaiABB. 

Ambroise!... Ah! notre duel est possible à présent... il me 
faliatico mot'lh pour avoir lo droit d^ancepter Ion dcll. 

DE LORMEL. 

Jo comprends lo devoir qui vous est imposé, h tous deux... 
mais en co moment prolong r notre absence co serait jeter l'a- , 
l.irnin parmi ceux qui nous aUendont; il est nécessaire que 
monsieur de Simiane se montre avec mui dans le salon ; dans 
uno heure, jo vous le protiici^ je vousrendiai Tua b l'outre. 

AH BROISE. 

Cet instant que vous me dcitiandcz, j!en ai besoin moi>uiCnie 
pour écrire quelques lettres et régler mes dernières dispositions... 

Il faut tout prévoir, car le sort des armes, c’est le secret de Dieu. 

DE LURMEL, dèetguont la droile. 

Entrez ici... Au fond de cetio galerie est la bibliothèque ; vous 
trouverez là tout co qu'il faut pour écrire. 

AuenoisE. 

Merci, monsieur... Je vous attends, monsieur de Simiane. 

SlMUBB. 

I>au8 uno heure je serai ici. 

AUBBuisE, aprif avoir regardé de /.orme! qui fait tm eigne d’as- 

ientiment. 

J'ai deux garanties alors : (ù 5i»itanr) votre cotirago (à de 
Lormel) et votre honneur. (/{ entre dans la bibUoUtèque.) 

SCÈNE lY. 

DK LORMEL, SIMIANE. puis LÉOME. 

DB LOhXBL. 

Simiane? 

SIMIARK. 

àionsicurlo comte? 

DB LURMEL. 

Savez-vous bien que ce duel serait un crime si vraiment Am- 
broise s'est abusé ? Vainqueur ou vaincu vous flétrissez sa femme. 

SIMIANE. 

Je vous en prie, mon ami. ne revenons pas sur ce sujet ; les 
choses sont arrangées comme clics devaient l’ôtrc. 

DE LORUBL. 

Alors vous convenez que cette femme est coupable? 

eiMUNE. 

MoM... Silence! voici madame de Lormel. 

LÉONII, cfiirflnr;«!fe est suiVtV d'un rafei oui vor/ asfilîfl par te fond. 

AhI vous êtes seuls ruossicurs... Eh oicii i cet homme? 

DE LORMRL. 

Alubroisofil n’osl plus ici, ma chère amie. 

LBOSIB. 

Mais sa terrible colère... 

DE LORMRL. 

Est tombée devant quelques mots d'explication. * 

LROMii:, regardant lourd tour de Lornielet Siminne. 

AUt 

siHiANt, qui s'aperçoit de son doule. 

La preuve qu'il rte peut vous rester ni doute ni inquiétude .ma- 
dame, c'est que monsieur de Lormel et moi oous rentrons en- 
semble dans lo salon. 

DB LOftMIL. 

Vous venez aussi, Léooic. 

LÉONIE. 

A l’instant... j'ai seulement quelques ordres à donner. {De 
Lormel et Simiane rentrent a gauche.] 

sesme V. 

LÉONlË, wuir, regardant sortir iStmione tl de Lormel, 

Ce calme, cet accord entre eux... non, la visite d'Ambroiso 
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n'aricD ré*él« i moniiour do LormM... Mais «i doue 

coU'‘ personne qu’on esl fcuu m'annoncer ol qui n'a pas voulu 
dire son nom? (£</r regardt ver» Uporc. Rn et mommtteraMg 
j>âni> d C/r*a/r çai puru<i au /oi»d or« ta Vignonne.) 
La mère Ursule et cetlo jeune flSle I (5e ratsuranr.) EH«*s auront 
su le raa»-iago d’Adrienue... n'jrnporie, c’esi bien elranjce... le 
môme jotir,ao châieaude l^rmel.Simiano. Ambroise et la mère 
de Uario-Kosol {Rendant et gui préeid4j Vr»ule et la Mignonne 
eont omrres à la porte du la/un } 

SCENE VI. 

LÉOME, URSULE, LV MIGNONNE. 

Lâ Micto.'TTrE, ou fond et à Léonie. 

Madame, mère Ursule demanda si nous pouvons colror. 

UUiMK, al/aniù Vrtule. 

Sans douio ; venez, mère Ursule ! 

LA mcNoasE, èai d Vrtule. 

C'est bien le portrait, graod'mèro, 

IMULB. à demi-roix, * 

Tu as en raison de m’amener ici, U Mignonne . .. Après ce qui 
•'est passé tu ne peux plus ronlrcrà Muotmaygur sans la jusdli* 
cation de ta mère. 

LÉOKiG, t'aueyant. 

Afseyet-vous. 

CRSCLC, refusant. 

Merci, madame, merci. 

UwMB. 

ExpUquex-moile mystère dont vous entoure* votre visite.., 
TOUS mo faitos demander et vous no vous nommez pas. 

ORH'LB. 

Eicusez-moi, madame. Pans un jour comme celui-ci, ri on 
vous eut annoncé l'rsule Pompan, du vilbge do Saint-Eslèvc, 
VOUS auriez pu ne pas me recevoir, ot j'avaïs si grand besoin do 
vous parier! 

LBO;«IS. 

Ah! je puis vous ôlro utile? 

LA MIC.SON.KK. 

Oh I ooi... CO qui nous amène, noua ne pouvons même le de- 
mamlCT qu'à vuus. 

CKSCUt. 

Faut d'abord t^ue vous sac. icz que le ciel m'a accordé uu 
grand bonheur... j'ai revu Marit-Ruse. 

LKCUiiS» troublée et sr letanU 

Vraiment... mais toujours folie, n'est-ce pas? 

LA mcNOXKR, qui observe Léonie. 

Elle a tremblée» demandant cela. 

CBSCLB, 

Ohl moins, madame... beaucoup moins folle... Ainsi, elle a 
pu enfin $0 souvenir qu’elle doit son malh<ur i une lettre... 
qu'une femme lui a glissée dans U maiu en lui disant : Gardez* 
la-nioi... si mon mari la voyait Je serais perdue l 
lioME, arec effroi. 

Et votre fille vous a nommé celte femme? 

LA KiGKOtME, examtitonf fou;ouri Léonir, bas à Urtuie. 

Grand'mère, elle so trouble. 

CRSciE, ù deuii-rou;, à la Mignonne. 

J’ai bien vu, mon eufant, j’ai bien vu. {Haut, à Lèanie.) Le 
Dorii de celle pour qui ma fille h soufTert quinze ans, cllu ne le 
sait pas, madame, (.l/oücrmrnl de Lf’ofiir.} Mais il no faut pas 
pour ça que la vraie coupable se flatiu de n'ïter inconnue... car 
si Maric-ttoso ignore son nom, eUc se souvient do son visage... 
EUe CD a si fidèlement garde la mémoire que ce matin môme, 
• clic a dessiné le portrait de celte femme. 

LÈOVIB. 

Son portrait; 

LA HioNonns, lui présentant le dessin. 

Le voilà, madame. 

LÊO:<IB. 

Qu’di-jo besoin do le voir. .. pourquoi vous adresotir à moi? 

unsi'LB, 

Oh! regardez ce portrait, madame, et si cette fv mrrie vous esl 
connue... eh bien, nous Irons à elle co^'ime nous sommes venues 
à vous; moi... la mère do cette pauvre victime... elle, (monlrani 
lo Mignonne) l'ciifant de Marie*Rose que son père repousse 
et rente parce qu’il croit ma fille coupable; nous lut dirons : Nous 
ne vouions pas vous perdre, oh ! non. . . ce n’osl que pour désa- 
buser Ambroise que nous vous ilemiii toiis la vérité... lui seul 
la saura... Sur uotro «slui nous vous promettons te secret... Elle 
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ne pourra noos refuser cet aveu \ car pour l’obtenir, 
nouiUenms devant elle ma vieillesse et son enfance., 

V ingts ans de probité, quinze ans d'innocence et de 
(Â’Ife* fomôeiil à genoux deiant madame de Lormel.) 

LÊo!<it, à part. 

Ahl pour ma fille du courage! (£dut.) Cest mol qüj|*w z 
accusez, mère Ursule... vouscroye* voir en moi colle royMIwuse 
inroonue qui n’ciisio peut-être que dans l’imagiiutteM'4'Baé 
foUo. , , 'H: 

tBsuLB, indignée, se relevasU, 

Ab! 

LiOVIB. 

J’excuse l’erreur d’une mère qui croit sa flRe iniMCÉrieet 
qui veut la justifier; mais là s’arrête mon indulgeace..*'M Dot 
de plus me dégagerait du respect que je dois h votre l^et i 
voire infortune. 

CMULB, M rrdrvsianfflwc fermeté. 

Ce mol, madame la comtesse, je vais pourtant ledli%i:..Je 
suis entrée ici avec le doute.. . j’en sortirai avec la coavkttori. 
li'oMi. 

Madame, il faudrait d'autres preuves... 

CBsi'LE. • ■ 

Ces preuves?... c’est le trouble qui vous a saisie fMpd je 
vous ai dit que j’avais revu ma fille... ces preuves? c' ait W t/e 
mouveroeot do terreur en apprenant qu’ello avait relnMfé U 
mémoire... tes preuves?... tenez, 1a Migoonne, une eiiiiil les 
a lues dans votre pâleur, comme oo ce moment ma ohéOziicl' 
leslitdansU vdiro !... . ; 

LÉOME. 

Ccd ost trop, madame... je vous cède U place et vaisdnti^r 
des ordres pour no pas vous retrouver ici. 

castiLS. 

Chassées t chassées par elle ! [Léon ie se di rîqc vers laperte du 
fond à gauche. — Marie-Rosr parait foui à coup sur k Muü é< 
celte porte. 'l' 

SCENE VU. 

Lbs MfciEs. UAIUE-ROSE, sairia de SÉBASTIEN. 
MAniE-ROàS, afianl è Léonie. 

11 y 8 bien longteropsque je vous cherche, ma marrtiflA. 

LÉo.HiB,àparf. 

Mario-Roso! (tfam.J Vous vous trorôpez, madame.» je®e 
vous coonais pas. ^ 

TOCS. 


Ah! 

KAntR-ROSS. 

Comment! ce n'est pas vous qui êtes venue k Marseille, il y a 
quinze ans... CO n'csi pas vous qui m’avez dit, en me coofiatii 
celte lettre qui m'a faite si malheureuse : Au revoir, ma ÛUeuk... 
Ah! maiiame, pour montrer tant d’audaco, vous avez donc bien 
pour ! 

LBOStB. 

Peur?... accuscz-moljiout haut... le monde jugera entre U 
mémoire incertaine de Maric-Rose et l’affirmation dolacoBlcsic 
de Lorrocl. 

sésAsriER. 

Pardon, madame, cône sont pas là toutes les pièces du pro- 
cès... (riront im papier de sa pocA#.) En voici une que j'«i pw 
précaution emprutiléo aux papiers de famille do mon ami Am- 
broise... c'est un extrait des registre# do la paroisse de Smii- 
Eslèvc... L’scto de baptême de Marie-Roso... il dit les noms du 

f iarrainci de la marraine.. .Vous fiancer voire fille, madaim'.rt 
e notaire rédige le contrat dans votre salon : rien do plus bcik 
de que lui demander si avant d'être mariée, madame la 
de Lormol ne so nommait pas Léonie do Brivaones... liookd^ 
Brevannes, la marraine de Maric-Rose. 

LBOMB. 

Eh bien, quand il serait vrai que touto enfant f eusse étcl 
Ssiiil-Estève, cela proure-Ml ma présence & Marseille, àfi 
madame, U y a quinze ans ? 

MAniB-aOSE. 

Mais, madame, cen’est plus moi qui suis folle, c’est v 9B< >- 
vous oubliez que j'ai un témoin de votre présence chex d<» 1 
Marseille. 

LiOMB. 

Un témoin I 

UAlUE-ROSIZ. 

Votre mari, qui rousy a surprise. 
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MARIE-IIOSE. 


J-floXIS. 

EnHn, quelle ostfotrfi cipiirenco à vous lous qui m’avez ictiJu 
ce piège ? 

MAME-RO&B. 

Nous vonloQB épargner A Ambroise un crime.. . un meiirlro; 
car je L'ai appris par Sébasiien, mon mari est venu ici pour 
tuer celui qu'il appelle mon amant. 

LÉOMB, (trac terreur, 

bimiaoe i 

DBsviE» rtvemenf. 

Ah ! vous le connaissez donc ? 

üiBAgTIRM. 

Mario-Rose n’avait nommé p<>uonnc. 

i.iostiB. 

Je mesuia perduoi AhI madame, je vous demande {^âco pour 
mon nom... pitié pour maüllel 


MARtE'ROSB. 

Grâco pour voire nom ?... mais le nom que je porte est celui 
d'un honnête homme, et ce noiO'lâ vaut bien le vôtre.. . Pitié 
pour voire fllle ?.. . L’airoez*vou$ donc plus que je ne chéris la 
mionno? Perdant que vous vous pariez de votre impunité, mol 
JC portais la peine de votre faute, et cela a duré quinze aus !... 
J'ai fait assez pour voua, madjine... Il cbacuno sa part. Il cha- 
cune son droit à p réaB Ot... Jo vous rends votre honte, rendez- 
moi mon honneur» 

L asoLB, apercevant Stmiane, tetunu de ta çaurhe. 

Monsieur de Simianc I 

SCX1«£ Tiri. 


Us Mëubs, SIUIANE, pu» AMiHiOISE, ensuite DE LOUMEL 

et TROIS SZJGXBCRS. 


KARU-RU5E. 

Monsieur de Siroiano... h cclui«lè de me dire jo no vous coo> 
dais pal. 

téûviE, bas à 5imtane renunl <fe la gauche. 

Tout est découvotl, t^est Marie-Ruse. 

8IHIANK, acee (f/otmenient. 

Mario-Rosoi 

AUSROisi.pareûsunl à droite. 

Oui, Maric-Hose que j'ai accusée quiozo ans... que je condam- 
nais encore tout à l'heure... Mario*Koso que je sais innocoiite 
maintenant. 


SIUIANE. 

Innocente! 

U MICNONN&. 

Mon père I 

MARIB-nOÂB. 

Ambroise 1 

AURROISB. 

réparalion'n'est pas complète encore ; pour que tu me par- 
donnes il faut que jo t'aio vengée... on n'aura pas impunément 
fait de Mario-Uoso une victime cl d’Ambroise un bourreau. 

SIMUNK. 

Vous faut-il donc le déshonneur d’une femme, monsieur, 
quand on vous offre la vie d'un homme? 

ANsnoisg. 

Votre sang répandu ne serait qu'une tache de plus sur mon 
nom. 

SIUUNC 

Que Touloi-vous alors? 

AMBnOHB. 

Jo veux que Mario-Rose, accusée publiquemenlsoit publique- 
ment justiOée... Jo connais la vraie coupable et jo la nommerai 
devaiii lous, si devant tous, vous no donnez pas la preuve 
éclatante do i’innoccDce de Hari<>-Ruse. 

LÉOME, à Simiane, apercevant ton mari et les lémoim gui 

rentrent, 

Sauvez-moi, vous qui m’avez perdue ! 

SIMUNE. 

Co que vous me demandoz, Ambroise, je le forai. — Rcuc m’a 
laissé lire dans ion cmiir... Ambroise, personne no croira plus 
b la faute de Maric-Rose, persnnno n’aura plus lo droit do croire 
que cette enfant (nientranl ta Mij/aoune) et René soient frèro et 
sœur... Devant monsieur do Lormul, témoin de racciisatioii, jo 
vous d'-mando pour mon flU la main do votre ûllo. (.l/xurement 
gén&al,) 

AMBROIss, cmbrairanf A/nn>-/!oM et la Jl/ipnonne. 

M.iric-Roso !... ma flllo I mon amour pourra-t-il aussi réparer 
le ma) quo je vous ai fait T 

SRRASTIEN. 

UcTo Ursiilo, demain je commence mon tableau de famille. 

La MISVON.VB. 

Vous y mourez petit René. 




ns 


d’ tnyeot» 19 4 0 —- 


fans.— Tj[i. itc .M"-® V' Ü.ji;,!rwi>jpié, nw SauiI-I/iUI^.AO , an .MàtiU. 
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M. FERI)I>'AI>D Dt’GlJÉ 

«f rocK n (ai«ii Ht rois, » rA«n. «v« ir. Tin iT«t ni i. »ii»i..c«)«iol!«, I.1 31 ofc««.«r, 1033. 


SISTBXBÜTIOX BB LA PXËCS- 


LE rCBLlC, 
LA MUSE. 


U théâtre rfpri-^ente et qn'on voudra. 

LE ri vue, M delion. 

lloUi! hvel 

(il (kUe n wur»pu) 

Ooromre la pnrk' 

El j’accoura pour mes quiiixc mus 
S avoir M cc qu’on nous rapp*»rUî 
Est faov ou vrai. — Itoiiwir k Imis, 

Aus (artaos ainsi qu’aui df«UM**s, 

Aux blouses «•rtimne aux babil» u»ii»! 

— Eh bim, I« oum-cuscs miiWIIi 
Moius brujantTS dans les oHiloirs? 

A«t-ou retiix* de# baiiquelU*» 

Le» noyaux de pêrhc el le» « lou» ! 

A<4-on |imdigué les moquvlles 
A rendre l’Opéra jalouif 
Je i-oniiaU l'Opéra, mesdames, 

4<* inc le au»» payé... grali», 
l’n jour de fèU' où lout l*ari» 

S'éUil pavoisé d'orillainiTH*». 

A-t>on repeint le noir lover 

Et lerrépi la vieille sallet 


M. Dckvine. 

M** Lxcar-NT. 

^-=: 

Le p.vyant pcuinl d.ins sa stalle 
* SlainlenanI s'asseoir lout enUer? 

A-t-on surlcMit, réforme utile! 

liémoli les quinquels fumeux» 

El par le C“* remplacé l'huile?... 

(S« lwH»al tenu nai{>«.) 

Voyons... mais oui... 

(a«vanUBt II nlle.) 

C’est un peu mieux... 

. Je sui» êsse* content du plafond, dos grisailles, 

I Je me mire en passanl dans les blaochcs niurailK'S 

El je vois presque clair dan» chaque corridor... 
(.escaudélabres-là me conviennent encor... 
l’üurlant, a- qu'il nous faut avant les girandules, 

I.es tapis moelleux, le» splendides coupoles» 
i;o sont des mol» bien dil» qui nous picnueut le ciwir , 
Des airs qu’à l'alelicr le soir on chante en rliavif j 
Des employés |>olis qui tiennent le rontrèle, 

El sut tout des acteurs qui sachent b'wu leur rôle... 

(au «oufllcM.I 

I Soufllet'inoi ilonc... 
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L’AMBIGL «N HABIT NEUF. 


(jlM (pecUUart.1 

St fai ta mémoire à l'pnvrri, 

Cesl que je suis... limidc et que je pirle en >ers. 

Uon père, un vétéran au bouievani du Crime, 

U a dit plus d'une fois, entre deux coups de lime, 

Que les drames élaknt meitleurs et mieux rnoolvs... 

Lorsque les trsn«[»arents nVtnienl pas invenlést 
Il nje cite toujours, plein d’uu resperl êlrange, 

'iruis noms, t’ixéivruurt, Orse et Victor Ducange... 

Bien, j’aper^nia leurs noms et leurs bustes ici, 

Je demande à présent leurs rouvres.. , 

At* penoBoauM irpri-MiUal C*Lt«, I.X FrUUE A l)U'X 
ifiRIS M liARUtKN UARBIMOtSSE} ib porlnn u«c teaBiric lar 
lasoaUa «*lka«crl( ta aoa Sa cb*4Ba SraM.) 


TOCS. 

Nous voici ! 

L£ rCBLIC. 

Merci d'avoir si vile exaucé ma prière, 

Pléiade de buros que me vnnte mon pèref 
Nous allons donc revoir leiivoulin du torrent, 

I.C »out Train muré, le p.-iladin errant. 

Le monstre aux cheveux roux, la vklinio ingénue, 

Le boit maudit, l'éciair qui déchire la nue, 

La caverne effroyable où veillent le# brigands, 
kt le diable cachant scs grilTes sous des gants!... 
Allons, qu'on se prépare aux grands roupv de lliédlrol 
Le prince déguisé pm te l'hnbit d'un |>llre, 

Le Irdiire è pleins pumnons nubile un noir dessein, 

Le niais meurt d'effroi quand gronde le tocsin | 

Bravul je suis heureux! vive le iiiéliidramel 
Vive le bon vieux temps! 

(Catn U Kuaa.) 

Quelle est donc celle dame? 
U MUSE. 

Un quatrième nom par toi fut oublié. 

Jeune hoiniDe... 


Un fameux I 


LC ecatjc. 
Lequel donc? 
U SftSE. 


UsI 

LE PCBUC. 

Frédéric Soulié! 
iParalt U CliMons St* OeaSli.i 


U. MCSL. 

C<Eur ardent plein de grande-a peuséea 
Que la cruelle mort a trop vite gl.’ioksl 
Dans ce creuset divin, rimagioalion 
Ktaileamme un métal toujours en Tuvion! 

O rude tiioissoiinrur aux noolles «upcrlirs,, 

Janinii to;i indle front n'a fléchi souv Us gerbes 
Qu'k l’heure sombre où Dim l'a eoiiche sur le sol, 

Uû ton dme immortelle a vers lui pris son vol I 

(iMlfMt buiU.) 

Ami, dêruuvi'e-loi... voilà l'homme du dranvi'! 

Ixs passion^, le monde et le cœur de la fenimo, 

U a su tout creuser, il a tout reproduit I 
11 marche le premier... honneur à qui le suit) 


(rarai’wai I.KS MniVQLl.l'xilirs, LES Bon£uit:XS, LE NtlTItVCE DE L4 

Méocüc, le Facteiii, Hauurre, Jess le Cuchcb, Cu->arvon, u 
Cake de l'obcle Tom, *««.) 


De ses chers devanciers nous saluons les bustes I 
Esprits naiis, rccurs forts et travailleurs robustca, 
Dans ses rcs|>ei'lB ù lui nous devons les unir, 

Car ils sont le passé roimneil est t'aveoirl 
L'avenir glorieux! rinvention puissante 
Dû quelque noble but u' révèle ol se sente; 

Dont la moralité, pleine d'émoUon, 


ko remuant le co;ur élève la raison! 

En deux mois, la pensée et le ilylcl... Oui, leslylol 
On dit qu'au Roolevord il n’est jamais utile; 

Mais c’est faux, car le peuple, il est temps d‘y songer. 
Sait le nom de Molière et chante Bérai^er. 

le pcdlic. 

Mois qui donc ètea-voui, vous dont la voix sonore 
Comme un chant fraternel dans mon coeur vibre encore. 
Vous qu’on aime aussitôt que vous npparaissev, 

Espoir des jours futurs, ri>ve des jours passés ! 

Vnii* qui d'un seul i egard me rendriei poêle, 
l'auvre maiKeuvrc ol»scur qui courlie ici l.i (élc 
kt que son igiioiauce emplit d’un vagua effroi... 

Üh ! qui donc ètes>vous ? 

U Mrsc. 

Ami, regarde-moi... 

Je tun la Muse paputaire, 

Et de nves sieiirs qui sont ici 
I.a pète laiiqie qui m'érlaîre 
Eclaire le travail aussi... 

L’une imite les (leurs verincilles. 

L'une tresse la soie cl l'or. 

L'autre A broder passe ses veilloB 
Auprès de sa mère qui dort... 

Et moi, d.in<> mes nuits studieuses, 

{.aissant déltorder mon emur plein, 

Taime k tracer sur le vélin 
Des paroht imnnonieiiM'S, 

Je (Arlie de (mit pi'OC'Irer. 

De la vérilé je m'inspire, 

El j' accorde au mot qui fait rira 
Le mol touchant qui fait pleurer... 

llire et pleurs, c’est là tout le drame!... 

— Puis, quand j’ai nui de mon mieux, 

Trembl.into, le soir, A v«» yeux 
Je déroule mon humble (rame!.,. 

Je l'ai dit, je suis votre soeur. 

Je liens la plume et vous rniguille, 

Noua ne formons qu'une famille 
Par la travail et par le cœur!... 

LC pinuc. 

U Mum', parmi nous soyoi la bienvenuel 
Sans vous au pkVleslal eût manqué la slaluei 
C’est vous qui rehausses k's ornements nouveaiiv 
S«‘iiu« sur CCS lambris par d'haliiles pinn aux ! 

C’est vous que nous devons .npiilaudir li première ; 

Qui donin n i à tout la vie et lu lumière ; 

Qui saurei, de chacun rcdonblanl les efTorts, 
lnspii*er les vivants du souvenir des morts l.«. 

I>e ce IhèAIreaimé soyex donc la palronne. 

Et, je crois à l’espoir qui dans vos yeux rayonne, 

Notre moisson sera brillaiitel... 

LA MISE, »<tx pcr»Nim4ct4 ea te*mr, 

Appi-orhiT>\oua 

De ce juge indulgent qui vous accueille tous 
Et venez lui promettre encor d'autres virbnrcs, 

Ne formez qu'un faisceau de talents et de gloirefl.,, 

(Lm dn« PUitdn m rèHMiwMil el w loaiifll.) 

Uuissae noblement, en vous serrant la main. 

L’avenir au passé, la veille au Icndemaiol 

FIN. 


Ptiis.-Typ. dt M- V D«p4t^Dapt^ . tua SsiBt-Looia, 48, su Huita. 
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